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Chapitre    2V. 
De  la  réalité  de  notre  connoijfance, 

Objeifiion. 

Si  notre  connoijfaïue  ejl  placée  dans  nos 

tdèet ,  elle  peut  écre  touii  chimérique, 

.      S-  >■ 

JE  ne  doute  point  qu'à  préfent  II  np 
puiflTe  venir  dans  l'elprit  de  mon  lec- 
teur que  je  n'ai  travaillé  juJqu'ici  cju'à 
Tomeir.  A 
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bâtir  un  château  en  Pair ,  &  qu'il  ne 
foit  tenté  de  me  dire ,  »  A  quoi  boi;i 
»>  tout  cet  étalage  de  raifonnemens  f 
S)  La  connoiflance ,  dites-, vous ,  n'eft 
>)  autre  chofe  que  la  perception  de  la 
te  convenance  ou  de  la  difconvenance 
«»  de  nos  propres  idées.  Mais  qui  fait 
»  ce  que  peuvent  être  ces  idées  ?  Y 
^3  a-t-il  rien  de  li  extravagant  que  les 
9>  imaginations  qui  fe  forment  dans  le 
>>  cerveau  des  hommes  ?  Où  eft  celui 
9'  qui  n*a  pas  quelque  chimère  dans  la 
»  tête?  Et  s'il  y  a  un  homme  d'un  fens 
»  raflSs  &  d'un  jugement  tout-à-fait  fo- 
7»  lide,  quelle  différence  y  aura-t-il  y  en 
»  vertu  de  vos  règles ,  entre  la  con- 
te noitTance  d'un  tel  homme  &   celle 
»  de   l'efprit  le  plus  extravagant  du 
»  monde  ?  Ils  ont  tous  deux  leurs  idées  ; 
53  &  apperçoivent  tous  deux  la  conve- 
i»  nance  ou  la  difconvenance  qui  eft  en- 
>3  truelles.  Si  ces  idées  différent  par  quel- 
»  qu'endroit,  tout  l'avantage  fera  du 
»  côté  de  celui  qui  a  l'imagination  la 
»  plus  échauffée,    parce    qu'il   a  des 
Ji>  idées   plus  vives  Sç  en#plus  grand 
te  nombre  ;  de  forte  que  félon  vos  pro- 
3»  près  règles  il  aura  auflî  plus  de  con- 
10  Qpiâance»  S'il  eft  vrai  que  toute  la  con^ 
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»  nbitTance  conftde  uniquemenr  dans 
yt  la  perception  de  la  convenance  ou 
w  de  la  dilconvenance  de  nos  propres 
»  idées ,  il  y  aura  autant  de  certitude 
»  dans  les  vifions  d'un  enthoulialle  que 
«  dans  les  raifonnemens  d'un  liomme 
»  de  bun  fens.  Il  n'importe  ce  que  les 
*•  chofes  font  en  elles-mêmes,  pourvu 
y  qu'un  homme  oblerve  la  convenance 
»  de  fes  propres  imaginations  &  qu'il 
»  parle  conféquemment,  ce  qu'il  dit 
»  eft  certain  ,  c'eft  la  vériré  toute 
»  pure.  Tous  ces  châteaux  bâtis  en 
»  l'air  feront  d'aulTi  fortes  retraites  de 
»•  la  vérité  que  les  démonfirations  d'Eu- 
»  clide- Ace  compte,  direqu'une  har- 
»  pie  n'eîl  pas  un  centaure  ,  c'eft  auflï- 
»  bien  une  connoiliance  certaine  & 
»  une  vérité,  que  de  dire  qu'un  quatre 
»  n'eft  pas  un  cercle. 

»  Mais  de  quel  ufage  fera  toute  cette 
»  belle  connoiliance  des  itnaginations 
■»»  des  hommes  ,  à  celui  qui  cherche  à 
-»  s'inltruire  de  la  réalité  des  chofes  ? 
»  Qu'importe  de  l'avoir  ce  que  font  les 
»  làntaifies  des  hommes  't  Ce  n'eft  que 
»•  la  connoiflânce  des  chofes  qu'on  doit 
»  etiîmer,  c'eft  cela  feul  qui  donne  du 
>  prix  à  nos  raifonnemens ,  &  qui  fait 
A  t 
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»  préférer  la  connojflfance  d'un  homme 
»  a  celle  d'un  autre  >  je  veux  dire  la 
»  cônnoifTance  de  ce  que  les  chbfes 
»  font  réellement  en  elles-mêmes ,  & 
»  non  une  connoiflance  de  fonges  & 
»  de  vifions.  » 

..  »  .  ,  ^ 

Réponft.  I    . 

Notre  connoijfance  n*efifas  ehiméri^ue^ 

par^'iout  oà  nos  idées  s* accordent  avec 

les  chofes. 

.•    .         I .    • 

$•  X.  A  cela  je  réppnds  :  que  fi  la 
connoiflance  que  nouei  avons  de  nos 
idées  y  fe  termine  à  cete^idées  i  fans  s'é- 
tendre plus  avant  lorfqu'onVfe  propoie 
quelque  chofe  de  plus  ^  nos  plus  fér 
rieufes  penfées  ne  feront  pas  d'un  beau- 
coup plus  grand  ufage  que  les  rêveries 
d'un  cerveau  déréglé;  &  que  les  vé- 
rités fondées  fur  cette  connoiflance  ne 
feront  pas  d'un  plus  grand  poids  que 
les  difcQurs  d'un  homme  qui  voit  clai- 
rement les  chofes  en  fonge  j  &  les  dé- 
bite avec  une  extrême  confiance.  Mais  ^ 
levant  que  de  finir,  j'efpere  montrer 
(évidemment  que  cette  voie  d'acquérir 
de  la  certitude  par  la  connoiflance  de 
Aosproprçs  idées ,  jrçnfern^  quelque 
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chofe  deplos  qu'une  pure  imagination  ; 
&  en  méme-tems  il  paroîtra ,  à  mon 
avis,  que  tonte  la  certitude  qu'on  a 
des  Térités  générales ,  ne  reofenne  ef* 
fcdivement  autre  chofe. 

§.  j.  Il  efl  évident  que  l'erprit  ne 
connoît  pas  les  chofes  immédiatement, 
mais  feulement  par  l'intervenlion  des 
idées  qu'il  en  a.  Etparconféquentnoire 
connoiOance  n'eft  réelle  ,  qu'autant 
qu'il  y  a  de  la  conformité  entre  nos 
idées  &.  ta  réalité  des  chofes.  Mais  , 
quel  fera  ici  notre  Craénon  ?  Comment 
l'efprit  ,  qui  n'apperçoit  rien  que  fcs 
propres  idées,  connoîtra-t  il  qu'elles 
conviennent  avec  les  chofes  mêmes  ? 
Quoique  cela  ne  femble  pas  exempt 
de  difficulté,  je  crois  pourtant  qu'il  y 
a  deux  fortes  d'idées  donc  nous  pou- 
vons être  alfurés  qu'elles  font  confor- 
mes aux  chofes. 

Et  premièrement ,  de  ce  nomhrtfoncioutes 
Ui  idées  Jîmples, 

§■  4.  Les  premières  font  les  idées 
fimples;  car,  puifque  l'efprit  ne  fau- 
roit  en  aucune  manière  fe  les  former 
Aj 
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à  lui-même ,  comme  nous  l'avons  fait, 
voir  ,  il  faut  néceflairement  qu'elles^ 
foienc  produites  par  des  chofes  qui  agif«; 
fent  naturellement  fur  Tefprit  &  y  font, 
naître  les  perceptions  auxquelles  elles*: 
font  appropriées  par  la  fagefle  &  la  vo- 
lonté de  celui  qui  nous  a  faits.  Il  s'en* 
fuit  de-là  que  l,es  idées  (impies  ne  .font, 
pas  des  fiftions  de  notre  propre  imagi-. 
nation ,  mais  des  pcoduâions  naturelles 
&  régulières  dç  cl^ofes  exiftante^hors. 
de  nous ,  qui  aperent  réellement  fur 
nous  ;  &  qu'ainfiellçs-onc  toutes  la  con- 
formité à  quoi  elles  font  deftinées,  ou 
que  notre  état  exjige^c  Çfir^  elles  nous 
repréfentçnt  les  chofes  fous  , les  appa- 
rences que  les  chofes  font  capables  de. 
produire  en  nous ,  par  où  nous  deve* 
lions  capables  nous-mêmes  de  diftin- 
guer  les  efpeces  des  fub(iances  parti-» 
culieres ,  de  difcerner  l'état  où  elles  fe 
trouvent ,  & ,  par  ce  moy^n  de  les^p* 

Eliquer  à  notre  ufage.  Ainfî ,  l'idée  de 
lancheur  ou  d'amertume  »  telle  qu'elle 
eft  dans  l'efprit ,  étatvt  exaâement  con* 
forme  à  la  puiflance  qui  eft  dans  un 
corps  d'y  produire,  uoe  telle  idée,  a 
toute  la  conformité  réelle  qu'elle  peut 
eU'doir  jftvoit  ïiYecle% chofes  quiexif*- 
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tenr  hors  de  nous.  Et  cette  conformité 
qui  Te  trouve  encre  nos  idées  fimples 
et  l'exiftence  des  chofes,  fuffic  pour 
nous  donner  une  connoiflance  réelle. 

Secondement ,  toutes  les  idées  complexes, 
excepté  celles  des  /ub/lances, 

§.  5.  En  fécond  Heu,  toutes  nos 
idées  complexes  ,  excepté  celles  des 
lîibflances,  étant  des  archétypes  que 
l'cfprit  a  formés  lui-même,  qu'il  n'a 
pas  delliné  à  être  des  copies  de  quoi 
que  ce  foît,  ni  rapportés  à  l'exiftence 
d'aucune  chofe  comme  à  leurs  origi- 
naux, elles  ne  peuvent  manquer  d'a- 
voir toure  la  conformité  néceflaire  à 
une  connoiiTance  réelle.  Car,  ce  qui 
n'eft  pas  dediné  à  repréfenter  autre 
choie  que  foi-même,  ne  peut  être  ca- 
pable d'une  fauiïe  reprélentation  ,  ni 
nous  éloigner  de  la  juile  conception 
d'aucune  chofe  par  la  dîflemblance 
d'avec  elle.  Or,  excepté  les  idées  des 
fubltances  ,  telles  font  toutes  nos  idées 
complexes,  qui,  comme  j'ai  fait  voir 
ailleurs,  font  des  combinaifons  d'idées 
que  l'efprit  joint  enfemble  par  un  libre 
choix»  fans  examiner  fi  elles  ont  au- 
Al 
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cime  liaifon  dans  la  nature.  De  là  vient 
que  toutes  les  idée$  de  cet  ordre  fonc 
elles-mêmes  conlîdérées  comme  des 
archétypes  ;  &  les  chofes  ne  font  confi- 
dérées  qu'en  tant  qu'elles  y  font  con- 
formes. De  forte  que  nous  ne  pouvons 
qu'être  infailliblement  aflurés  que  toute 
notre  connoiflTance  touchant  ces  idées 
eft  réelle,  &  s'étend  aux  chofes  mêmes  , 
parce  que,  dans  toutes  nos  penlées  ^ 
dans  tous  nos  raifonnemens  &  dans 
tous  nos  difcours  fur  ces  fortes  d'idées  ^ 
nous  n'avons  defTein  de  confidérer  les 
chofes  qu'autant  qu'elles  font  confor- 
mes à  nos  idées  :  &  par  conféquenc 
nous  ne  pouvons  manquer  d'attraper 
fur  ce  fujec  une  réalité  certaiae  &  in* 
dubitable. 

Cejl  fur  cela  qu*eji  fondée  la  réalité  des 
connoijfances  mathématiques. 

$•  6.  Je  fuis  afTuré  qu'on  m'accor-* 
dera  fans  peine  que  la  connoiflance  que 
nous  pouvons  avoir  des  vérités  mathé- 
matiques, n'efl  pas  feulement  une  eon- 
noiflance  certaine,  mais  réelle,  que 
ce  ne  font  point  de  fimples  viGons,  & 
des  chimères  d'un  cerveau  fertile  en 
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iginations  frivoles.  Cependant ,  à 
bien  confidérer  la  chofe,  nous  trouve- 
rons que  toute  cecce  connoiflance  roule 
UDÎquemenc  fur  nos  propres  idées.  Le 
machématicien  examine  la  vérité  &  les 
propriétés  qui  appartiennent  à  un  rec- 
tangle ou  à  un  cercle  j  à  les  confidérer 
feulement  tels  qu'ils  font  en  idée  dans 
ion  efprii  ;  car ,  peut-être  n'a  t- il  jamais 
trouve  en  fa  vie  aucune  de  ces  figures, 

3UÎ  foient  mathématiquement,  c'e(l-à- 
ire,  précifémcnt  &  exactement  véri- 
tables. Ce  qui  n'empêche  pourtant  pas 
que  la  connoilTance  qu'il  a  de  quelque 
vérité  ou  de  quelque  propriété  que  ce 
Ibic,  qui  appartienne  au  cercle  ou  à 
(ftute  autre  6gure  mathématique,  ne 
foit  véritable  Se  certaine  ,  même  à  l'é- 
gard des  chofes  réellement  exiflantes  ; 
parce  que  les  chofes  réelles  n'entrent 
dans  ces  fortes  de  propofitions  5c  n'y 
font  confîdérées  qu'autant  qu'elles  con- 
viennent réellement  avec  les  archétypes 
qui  font  dans  l'efprit  du  mathématicien. 
Ëil  il  vrai  de  l'idée  du  triangle  que  fes 
trois  angles  font  égaux  à  deux  droits  ? 
La  même  chofe  eA  aufll  véritable  d'un 
triangle  ,  en  quelque  endroit  qu'il 
eufteréciiement.  Mais^  que  toute  aune 
A  i 
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figure  aâuellement  exrftanre  ^  ne  ioii 
pas  exaâemenc  conforme  à  ridée  du> 
triangle  qu'il  a  dans  V^Çprit,  elle  n'a^ 
abiblumenc  rien  à  démêler  avec  cette 
propofition.  Et  par  conféquent ,  le  ma*- 
thémacicien  voit  certainement  qjue  toute 
fa  connoiflfance  couchant  ces  fortes,  d'i- 
dées efl  réelle;  parce,  que  ne^coniidé- 
rant  les  chofes  qu'autant  qu'elles  con- 
viennent avec  ces  idées  qu'il  a  dans  l!ef-. 
prit,  il  eft  aflfuré  que  tout  ce  qu'il  fait 
fur  ces  figures ,  lorfqu'elles  n'ont  qu'une 
exiftence  idéale,  dans  fon  efprit,  fe 
trouvera  auifi  véritable  à  l'éj^rd  de  ces 
mêmes  figures.^  (1  elles  viennent  à' 
exifler  réellement  dans  la  matière  :  £^ 
réflexions  ne  tombent  que  fur  ces  0^ 
gufes,  qui  font  les  mêmes,  où  qu'elles 
exiftent,&de  quelque  manière  qu'elles 
exiftent.  .  '  •  1 

£t  la  réalité  des  connoijfemccs  morales.  ^ 

• 

§•  7.  Il  s'enfuit  de-là  que  la  con- 
noiflfance des  vérités  morales  eft  auflî 
capable  d*une  certitude  réelle  que  celle 
des  vérités  mathématiques;  caria cer^ 
titude  n'étant  que  la  perception^  de  la 
convenance  ou  de  la  difconvenance  de 
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nos  idées  ;  &  Ja  démondracion  n'étant 
autre  chofe  que  la  perceprion  de  cette 
convenance  par  l'intervemion  d'autres 
idées  moyennes;  comme  nos  idées  mo- 
rales font  dles-mêmes  des  archétypes 
aufTi-bien  que  les  idées  mathématiques, 
&  qu'ainfi  ce  font  des  idées  complètes, 
toute  la  convenance  ou  la  difconve- 
nance  que  nous  découvrirons  entr'elles 
produira  une  connoitTance  réelle  aufli- 
bien  que  dans  les  figures  mathémati- 
ques. 

Vexljience  n'ejl  pas  rcquife  pour  rendre 
cette  conaoijfance  réelle. 

§.8,  Pourparvenir  à  laconnoiflànce 
&  à  la  certitude,  il  eft  nécelTaire  que 
nous  ayions  des  idées  déterminées  ;  & 
pour  faire  que  notre  connoifTance  foie 
réelle,  il  faut  que  nos  idées  répondent 
à  leurs  archétypes.  Du  relie,  l'on  ne 
doit  pas  trouver  étrange  que  ie  place 
la  certitude  de  notre  connoilfance  dans 
Ja  conliJératioii  de  nos  idées  ,  lans  me 
mettre  fort  en  peine  { à  ce  qu'il  fembie) 
de  l'esiftcnce  réelle  des  chofes  ;  puif- 
lu'après  y  avoir  bien  penfé  ,  l'on  trou- 
8,  fi  je  ne  me  trompe  ,  que  la  plu- 
A  6 


i6      Li  V.  IV.  De  la  réalité,  &c. 

Etre  des  difcours  fur  lefquels  roulent 
s  penfées  &  les  difpuces  de  ceux  qui 
E retendent  ne  fonger  à  autre  chofe  qu'à 
i  recherche  de  la  vérité  &  de  la  certi- 
tude ,  ne  fonf  efTeâivement  que  des 
propofitions  générales  Se  des  notions 
auxquelles  Texiftence  n'a  aucune  part, 
^tous  les  difcours  des  mathématiciens 
fur  la  quadrature  du  cercle  ^  fur  les  fec- 
tions  coniques ,  ou  fur  toute  autre  par- 
de  des  mathématiques  »  ne  regardent 
point  du  toHt  l'exiftence  d'aucune  de 
ces  figures.  Les  démonftrations  qu'ils 
font  fur  cela,  &  qui  dépendent  des 
idées  qu'ils  ont  dans  l'efprit,  font  les 
mêmes ,  foit  qu'il  y  ait  un  quarré  ou 
un  cercle  aâuellement  exidant  dans  le 
inonde  ^  ou  qu'il  n'y  en  ait  point.  De 
même  la  vérité  &  la  certitude  des  dif- 
cours de  morale  eft  confidérée  indé* 
pendamment  de  la  vie  des  hommes  & 
de  l'exiflence  que  les  vertus  dont  ils 
cjraitent  ont  aâuellement  dans  le  mon- 
de ;  &  les  offices  de  Cicéron  ne  font 
pas  moins  conformes  à  la  vérité ,  parce 
qu'il  n'y  a  perfonne  dans  le  monde  qui 
en  pratique  exaâement  les  maximes , 
&  qui  règle  fa  vie  fur  le  modèle  d'un 
bomme  de  bien ,  tel  que  Cicéron  nous 


*■•:•.• 
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l'a  <lépeinc  dans  cet  ouvrage ,  &  c]uî 
n'exiftoic  qu'en  idée  iurfqu'il  écrîvoit. 
S'il  eft  vrai  dans  la  fpéculation ,  c'eft- 
à-dire  ,  en  idée  ,  que  le  meurtre  mé- 
rtce  la  mort ,  W  le  fera  aulTt  à  l'égard 
de  toute  aâion  réelle  qui  efl  confor- 
me à  cette  idée  de  meurtre.  Quant  aux 
autres  aiflions  y  la  vérité  de  cette  pro- 
pofîtion  ne  les  touche  en  aucune  ma- 
nière. Il  en  eft  de  même  de  toutes  les 
auttes  efpeces  dechofesqui  n'ont  poinc 
d'autre  ellence  que  les  idées  mêmes  qui 
foot  dans  l'efprit  des  hommes. 

Notre  connoijfance  n'tfi  pas  moîru  véri- 
lable  ou  certaine,  parce  que  les  idées 
de  morale  font  de  notre  propre  inven- 
tion, &  que  c'e/l  nous  qui  leur  donnons 
des  noms. 


§.  t).  Mais,  dira-ton,  fi  la  connoif- 
fance  morale  ne  confifte  que  dans  la 
contemplation  de  nos  propres  idées  mo- 
rales ;  &  que  ces  idées ,  comme  celles 
des  autres  modes,  foient  de  notre  pro- 
pre invention  j  quelle  étrange  notion 
aurons  nous  de  la  julîice  &  de  k  tem- 
pérance ?  Quelle  confufion  entre  les 
vertus  &  les  vices,  fi  chacun  peut  s'eB 
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conlïituent  les  idées  complexes  de  ctfï 
modes.  Cependant  ,  qu'on  vienne  à  1 
nommer  quelqu'une  de  ces  idées  d'une  1 
manière  contraire  à  la  lignification  que 
les  mots  ont  ordinairement  dans  cette 
langue  ,  cela  n'empêchera  point  que 
npus  ne  puiUlons  avoir  une  connoif- 
fance  certaine  démonflrative  de  leuri 
diverles  convenances  ou  difconvenan- 
ces ,  Ti  nous  avons  le  foin  de  nous  tenir 
conftamment  aux  mêmes  idées  précires , 
comme  dans  les  mathématiques,  &que 
nous  fuivions  ces  idées  dans  les  diffé- 
rentes relations  qu'elles  ont  l'une  à  l'au- 
tre, l'ans  que  leurs  noms  nous  faiïenc 
jamais  prendre  le  change.  Si  nous  ré- 
parons une  fois  l'idée  en  quellion  d'avec 
le  ligne  qui  tient  fa  place  j  notre  con- 
noiifance  tend  également  à  la  décou- 
verte d'une  vérité  réelle  6t  certaine  ^ 
quclsque  foicnt  les  Tons  dontnousnous 
fervionî. 

JJes    noms   mal  impofés   ne    confondent 

point    la.    certitude  de  notre   connoif-, 

fance.  fl 

t.i 

§.   lo.    Une  autre  chofe  à  quoi  noiuy 

devons  p  rendre  garde ,  c'eft  que  iorf^ 
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que  Dieu,  ou  quelqu'aucre  légiflaceur^ 
ont  défini  certains  termes  de  morale, 
ils  ont  établi  par-là  l'eflénce  de  cette 
efpece  à  laquelle  ce  nom  appartient  ; 
&  il  y  a  du  danger j  après  cela,  de 
l'appliquer  ou  de  s'en  l'ervir  dans  un 
autre  iens.  Mais,  en  d'autres  rencon- 
ires ,  c'eft  une  pure  impropriété  de  lan- 
gage que  d'employer  ces  termes  de  mo- 
rale d'une  manière  contraire  à  l'ufage 
ordinaire  du  pays.  Cependant,  cela 
même  ne  trouble  point  la  certitude  de 
la  connoilTance,  qu'un  peut  toujours 
acquérir,  par  une  légitime  conlîdéra- 
tion  &  par  une  exadte  comparaifon  de 
ces  idées,  quelques  noms  bizarres  qu'oo 
leur  donne. 

Les  iiéa  des  fubjîances  ont  leurs  arché~ 
types  hors  de  nous. 

§.  1 1 .  En  troifieme  Heu ,  il  y  a  une 
autre  forte  d'idées  complexes  qui,  fe 
rapportant  à  des  archétypes  qui  évident 
hors  de  nous ,  peuvent  en  être  diffé- 
rentes ;  Àainfi ,  notre  connoilTance  tou- 
chant ces  idées  peut  manquer  d'être 
réelle.  Telles  font  nos  idées  des  fubf- 
tances  ,    qui ,   confinant  dans  une  col- 
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ledion  d'idées  fimples ,  qu'on  fuppofe 
déduite  des  ouvrages  de  la  nature  j 
peuvent  pourtant  être  différentes  de 
ces  archétypes,  dès-là  qu'elles  renfer- 
ment plus  d'idées ,  ou  d'autres  idées 
que  celles  qu'on  peut  trouver  unfes  dans 
les  chofes  mêmes.  D'où  il  arrive  qu'elles 
peuvent  manquer,  &  qu'en  effet  elles 
manquent  d'être  exaâement  conformes 
aux  chofes  mêmes. 

Autant  que  nos  idées  conviennent  avec  ces 
archétypes  y  autant  notre  connoïjfancc 
ejl  réelle. 

§.  II.  Je  dis  donc  que  pour  avoir 
des  idées  des  fubftances  qui ,  étant  con- 
formes aux  chofes ,  puiffent  nous  four- 
nir une  connoiffance  réelle,  il  ne  fufïic 
pas  de  joindre  enfemble,  ainfi  que  dans 
îes^modes,  des  idées  qui  ne  foientpas 
incompatibles ,  quoiqu'elles  n'aient  ja- 
mais exi(lé  auparavant  de  cette  manière, 
comme  font,  par  exemple,  les  idées  de 
ïacrilégeou  de  parjure,  &c. ,  quiétoient 
9ufli  véritables  &au(n  réelles  avant  qu'a* 
près  l'exiftence  d^aucune  telle  aâion.  II 
en  eft,dis-je, tout  autrement  à  Tégard  de 
nos  idées  des  fubfiàncés  y  car,  celles  ci 


De  la  Ttaïïtd y  &c.  Chap.  IV.  2j 
éiant  regardées  comme  des  copies  qui 
doivemrepréremer  des  archétypes  cxil- 
tans  hors  de  nous,  elles  doivent  être  tou- 
jours formées  fur  quelque  choie  qui  exif- 
teouqui.TÎt  eiciftéj&ilne  faut  pas  qu'el- 
Jes  foient  compofées  d'idées  que  notre 
efpric  joigne  arbitrairement  eufemble 
fans  fuivre  aucun  modèle  réel,  d'où 
elles  aient  été  déduites  quoique  nous 
ne  puilJ^ons  appercevoir  aucune  incom- 
pacibiliié  dans  une  relie  combinaifon. 
La  raifon  de  ceia  ell,  que  ne  fâchant 
pas  quelle  ell:  la  conltiturion  réelle  des 
fubftances  d'où  dépendent  nos  idée» 
(impies,  &  qui  eft  effedivement  la 
caul'e  de  ce  que  quelques-unes  d'elles 
ibnt  étroitement  liées  enfemble  dans 
un  même  fu  jet  t  &  que  d'autres  en  font 
exclues;  il  y  en  a  fort  peu  dont  nous 
puiHïons  alTurer  qu'elles  peuvent  ou  ne 
peuvent  pas  exilter  enfemble  dans  la 
naiore,  au-delà  de  ce  qui  paroît  par 
l'expérience  &  par  des  obfervations 
feniibles.  Par  conféquent,  toute  la  réa- 
lité de  la  connoilTance  que  nous  avons 
des  fubftances  ell  fondée  fur  ceci  :  que 
toutes  nos  idées  complexes  des  fubflan- 
ces  doivent  être  telles  qu'elles  foient 
uniquement  comporées  d'idées  flmples 
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qa'on  aie  reconnu  co-exiiler  dans  la 
nature.  Jufques-là  nos  idées  font  vé- 
ritables ;  &  quoiqu'elles  ne  foient  peut* 
être  pas  des  copies  fort  exaâes  des  fub& 
tances ,  elles  ne  laiflfent  pourtant  pas 
d'être  les  fujecs  de  la  connoiflance 
réelle  que  nous  avons  des  fubflances  : 
connoiflance  qu'on  trouvera  ne  s'éeen^ 
dre  pas  fort  loin,  comme  je  l'ai  déjà 
montré.  Mais  ^  ce  fera  toujours  une 
connoiflfance  réelle,  au  (fi  loin  qu'elle 
pourra  s'étendre.  Quelques  idées  que 
nous  ayions ,  la  convenance  que  nous 
trouvons  qu'elles  ont  avec  d'autres^fera 
toujours  un  fujet  de  xonnoiifance.  Si 
ces 'idées,  font /abftrai  tes,  la  connoif- 
fance  fera  générale.  Mais.,  pourla  ren- 
dre réelle  |)ar  rapport  aux  Tubftances  t 
les  idées  doivent  être  déduites  de 
l'extflence  réelle  des  chofes.r  Quelques 
idées  (impies  qui .  aient  été  trouvées 
co-exifter  dans  •  une  fubftbnoe  ,  jious 

E cuvons  les  joindre  hardiment  enfem* 
let  &  fbrmçr  ainfi  des  idéei  abftraites 
des  fubflances.  Car ,  tout  ce  qui  a  été 
une  fois  uni  dans  la  nature^  peut  l'être 
encore.  - • 
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Uans  nos  recherches  fur  Us  fuhftances  i 
nous  devons  confiderer  les  idées  :  6"  ne 
pas  borner  nos  penjees  à  des  noms  ,  ou 
à  des  efpeces  qu'on  fuppofe  établies  par 
des  noms. 


§.  13.  Si  nous  confîdérions  bien 
cela.,  ^.que  nous  ne  bornalîîons  pas 
nos^nfées  &  nos  idées  abltraices  à  aes 
noms  ,  comme  s'il  n'y  avoic ,  ou  ne  pou- 
voir y  avoir  d'autres  efpeces  de  chofes 
qae  celles  que  Jles  noms  connus  ont  déjà 
déterminées  ,  &,  pour  ajnfi  dire,  pro- 
duites ,,  nous  penferions  ^(ix  cliofes 
mêmes,  d'une  manière  beaucoup  plus 
Jibre  &  moins  confufe  que  nous  ne 
faifons.  Si  je  difois,  de  certains  imbé- 
ciiles  qui  on;  vécu  quarante  ans  fans 
donner  te  moindre  figne  deraiibn,  que 
c'en  quelque  chofe  qui  tient  le  milieu 
entre  l'homme  6c  ta  béte,  cela  paiTe- 
roit  peut-être  pour  un  paradoxe  bien 
li&rdi  ,  ou  même  pour  une  faulTèté 
d'uae  très  •  dangereufe  confcquence; 
&  cela  en  vertu  d'un  préjugé,  qui 
n'eft  fondé  fur  autre  chofe  que  fur 
cette  fâulle  fuppofiiion,  que  ces  deux 
BOOtt  homme  &i  bêie  ,    fîgniËeni    des 
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efpeces  diftinâes  ^  (î  bien  marquées 
par  des  eflences  réelles  i  que  nulle  autre 
efpecenepèut'iiifervenir  éntr'elles;  au 
lieu  que  n  nous  voulons  faire  abllrac- 
tion  de  ces  noms  ,■  &  renoncer  à  la  fup- 
poficionde  ces  eflences  fpécifiquês*,-éta- 
blies  par  la  nature ,  auxquelles  toutes 
les  chofes  de  là  ^êihe^  dénomination 
pardcibçnt  exaâémënc-  &  ayeç  une  ét^ 
tiere  égalité  /  fi ,  dis-je ,  nous  heJ^où^ 
Ions  pas  nous  figurer  qu'il  y^  ait  ùii 
certain  nombre  précis  de  ces  eflences 
fùV'lérqQéllês  toutes  lés  chofes  aieÂt été 
formées  &*  comme'  jetées  au  moule, 
ibpusfïrdiiVerqns  que  Fâléé  dç  la  figure  ; 
iàu  iridtivëtnent  &  db  la  vie  d'ûnhomqiè 
Vfèftittaé  de  raifon,  efl  aiifli  bien  une 
idée  diftînfte ,  &  conftitueiiuflî  bien 
tme  éfpece  de  chofediftinéîe  de  l'hom- 
tne.A  de  la  bête,  que  lîdée  de  H  fi- 
jgured'un  àne ,  ^çcfompaçnëe  de  ràifijn  ; 
'fWoit  différente  de  Celle  dé  l^hb'rtime  où 
jde  la  bêtey  &  conftîèuérôît  uhe^fefpece 
'd'animal  qui  tiendroir  lé' milieu  entré 
'Phcimmé  &  la  bêtê ,  ou  qui  fcroït  dif- 
nnâ  de  l'un  ou  de  Tautrè.  '  • 
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Ohjeclion  contre  ce  que  je  dis  3  qu'un  im- 
bécille  eji  quelque  choj'e  entre  l'komme 
y  la  biit. 

Réponfe, 

§.  14,  Ici  chacun  fera  d'abord  tenté 
de  me  dire  •■fi  Von  peut  fuppofcr  que  des 
imbécillesjont  quelque  chofe  entre  l'homme 
&  labêie,  que  font  ils  donc,  je  vous  prie? 
Je  réponds,  ce  font  des  imbéciUes  ;  ce 
qui  elt  un  aufTi  bon  mot  pour  quelque 
chofe  de  différent  de  la  fignifïcation  du 
moi  homme  ou  bête  ,  que  les  noms 
d'homme  6:  de  bcte  font  propres  à  mar- 

3uer  des  fignificatlons  diilindes  l'une 
e  l'autre.  Cela  bien  coofidéré  ,  pour- 
roït  refondre  cette  queftion  ,  &  faire 
voirma  penfce  fans  qu'il  fCit  befoin  de 
plus  longs  difcours.  Mais,  je  ne  con- 
DQÎs  pas  fi  peu  le  zèle  de  certaines  genî, 
toujours  prêts  à  tirer  des  confé.juences, 
&  à  fe  figurer  la  religion  en  diiiger, 
dès  que  quelqu'un  fe  hafarde  de  quitter 
leurs  façons  de  parler,  pour  ne  pas  pré- 
voir quelles  odicufes  épîthcces  on  peut 
donner -à-une  telle  propolicion.  Et  d'a- 
bord ,  on  me  demandera ,  fans  doute  , 
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(i   les  imbécilles    font  quelque  chofe 
e»tre^rhomme  &  la  bête,  que  devien- 
dront-ils dans  Taûtre  monde  P  A  cela 
je  réponds  ,  premièrement,  qu*ii  ne 
m'importe  point  de  le  favoir  ni  de  le 
rechercher  :  (i)  quils  tombent  ou  qu'ils 
fc  fouticnncnt  y  cela  regarde  leur  maître  : 
&  foit  que  nous  ne  déterminions  quel- 
que chofe  ou  que  nous  ne  déterminions 
rien  fur  leur  condition,  elle  n'en  fera 
ni  meilleure  ni  pire  poiir  cela.  Ils  font 
entre  les  mains  d'un  créateur  fidèle , 
&  d*qn  père  plein  de  bonté  qui  ne  dif- 
pofe  pas  de  fes  créatures  fui vant  les  bor« 
nés  étroites  de  nos  penfées  ou  de  nos 
opinions  particulières,  &  qui  nelesdif- 
Jtîngue  point  conformément  aux  noms  & 
aux  efpeces  qu'il  lui  plaît  d'imaginer  .Du 
refte ,  comme  nous  connoiflbns  fi  peu 
de  chofes  de  ce  monde  •  où  nous  vi- 
vpnsaâuellèment,  nous  pouvons  bien» 
ce  me  femble ^  nous  réfoudre  fans  peine 
à  nous  abftenir  de  j3r6noncer  dénniti- 
vement  fur  les  dinérens  états  par  oh 
doivent  paflfer  les  créatures  en  quittant 
ce  monde.  Il  nous  peut  fufiire  que  Dieu 

(I)  Rm.  XIF,  4. 

aie 
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ait  fait  connoître,  à  tous  ceux  qui  font 
capables  d'inftrudîon ,  de  difcours  & 
dt  raifonnement ,  qu'ils  feront  appelés 
à  rendre  compte  de  leur  conduite ,  & 
qu'ils  recevront  (  i)  félon  ce  qu'ils  auront 
fait  dans  ce  corps» 

§.   15.  Mais,  jeréponds^,  en  fécond 
lieu ,   que  tout  le   fort  de  cette  quef- 
tion  ,  fi  je  veux  priver  les   imbccilles 
d'un  état  à  venir,  roule  fur  une  de  ces 
deux  fuppofitions  qui  font  également 
fauffes.  La  première  eft,  que  toutes  les 
chofes  qui  ont  la  forme  &  l'apparence 
extérieure  d'homme ,  doivent  être  né- 
ceflairement  deftînées  à  un  état  d'im-' 
mortalité  après  cette  vie  ;  ou  en  fécond 
lieu,  que  tout  ce  qui  a  une  naiflfance 
humaine  doit   jouir  de   ce  privilège. 
Otez  ces  imaginations ,  &  vous  verrez 
que  ces  fortes  de  queltions  font  ridi- 
cules &  fans  aucun  fondement.  Je  fup- 
plie  donc  ceux  qui  fe  figurent  qu'il  n'y 
a  qu'une   différence  accidentelle  entre 
eux  &  des  imbéciiles ,  (  Teifence  étant 
exaâement  la  même  dans  Tun  êç  dans 


(1)  t.  Corintk»v.  10. 
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l'autre  )  de  confidérer  s'ils  peuvent 
imaginer  que  l'immortalité  foit  atta* 
chée  à  aucune  forme  extérieure  du  corps. 
11  fuffic»  je  penfe  de  leur  propofer  la 
chofe^  pour  la  leur  faire  défavouer.  Car, 
je  ne  crois  pas  qu'on  ait  encore  vu  per- 
fonne  dont  i'efprit  foit  aflez  enfoncé 
dans  la  matière  pour  élever  aucune  fi- 
gure compofée  de  parties  grofTieres, 
ienfibies  &  extérieures  j  jufqu'à  ce  point 
d'excellence  9  que  d'affirmer  que  la  vie 
éternelle  lui  foit  due  ou  en  foit  une 
fuite  nécefTaire  ;  ou  qu'aucune  maiTede 
matière  y  une  fois  difTouteici  Bas ,  doive 
enfuice  être  rétablie  dans  un  état  oîi 
elle  aura  éternellement  du  fentiment  ^ 
de  la  perception  &  de  la  connoiffance , 
dès-là  feulement  qu'elle  a  été  moulée 
fur  une  telle  figure  ^  &  que  fes  parties 
i^3^térieures  ont  eu  une  telle  conngura* 
tion  particulière.  Si  l'on  admet  une  fois 
ce  fentiment^  qui  attache  l'immortalité 
à  une  certaine  configuration  extérieure , 
il  ne  faut  plus  parler  d'ameou  d'efprit, 
ce  qui  a  été  juiqu'ici  le  feul  fondement 
furlequelon  aconclu  que  certains  erres 
corporels  étoient  immortels  flc  que 
d'autres  ne  l'étoienr  pas.  C'efl  donner 
davantage  à  Textérieur  qu'à  l'intérieur 
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des  chofes,  C'eft  faire  confiller  i'excel- 
leiice  d'un  homme  dans  la  figure  exté- 
rieure de  fon  corps  ,  plutôt  que  dans 
les  perfe(3;ions  intérieures  de  fon  ame: 
ce  qui  n'eft  guère  mieux  que  d'attacher 
cette  grande  &  ineftimable  prérogative 
d'un  état  immortel  &  d'une  vie  éter- 
nelle dont  l'homme  jouit  préférable- 
mentaux  autres  êtres  matériels,  que 
ëe  l'attacher ,  dis-je ,  à  la  manière  donc 
il  barbe  eft  faite ,  oa  dont  fon  habit  eft 
raillé;  car,  une  telle  ou  telle  forme 
eitérieure  de  nos  corps  n'emporte  pas 
plutôt  avec  foi  des  efpérances  d'une 
curée  éternelle ,  que  la  façon  dont  cil 
fait  l'habit  d'un  homme  lui  donne  un 
fujetraifonnable  depenferquecet  habit 
ne  s'ufera  jamais ,  ou  qu'il  rendra  fa 
peribnne  immortelle.  On  dira,  peut- 
être»  que  perfonre  ne  s'imagine  que 
l'afigure  rende  quoi  que  ce  foit  immor- 
tel, mais  que  c'crt  la  figure  qui  eft  le 
figne  de  la  réfidence  d'une  ame  raifon- 
nable  qui  eft  immortelle.  J'admire  qui 
l'a  rendue  figne  d'une  telle  chofc;  car, 
pour  faire  que  cela  foit,  il  ne  fuffitpas 
de  le  dire  fimplemcnt.  11  faudrait  avoir 
des  preuves  pour  en  convaincre  une 
jtQtte  peifonne.  Je  ne  fâche  pas  qu'au- 
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cune  figure  parle  un  tel  langage,  c'efl:-». 
à-dire ,  qu'elle  défigne  {rien  de  tel  par 
elle-même.  Car,  on  peut  conclure  auflî 
raifonnablement  que  le  corps  more 
d'un  homme,  en  qui  l'on  ne  peut  trou- 
ver non  plus  d'apparence  de  vie  ou  de 
mouvement  que  dans  une  ftatue,  ren- 
ferme une  ame  vivante  à  caufe  de  fa 
figure ,  que  de  dire  qu'il  y  a  une  ame 
raifonnable  dans  un  imbécille,  parce 
qu'il  a  l'extérieur  d'une  créature  rai- 
sonnable ,  quoique  durant  tout  le  cours 
de  fa  vie ,  il  ne  paroiffe  dans  Tes  adions. 
aucune  marque  de  raifon  fiexpreffe  que 
celles  qu'on  peut  obferver  en  plufieurs 
betes. 

De  ce  qu!on  nomme  monftre. 

§.  i6.  Mais,  un  imbécille  vient  de 
parens  raifonnables  ;  ôç  par  conféquenc 
'  il  faut  qu'il  ait  une  ame  raifonnable. 
Je  ne  vois  pas  par  quelle  règle  de  lo* 
gique  vous  pouvez  tirer  une  telle  con- 
féquence  ;  qui ,  certainement ,  n'eft  re- 
connue en  aucun  endroit  de  la  terre  ; 
car,  fi  ^\\t  l'étoit ,  comment  les  hom- 
mes oferoient-ils  détruire ,  comme  ils 
fppt  paj:-rout|  des  productions  mal  fof* 
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mées  &  contrefaites  ?  Oh  !  direz- vous , 
mais  ces  produdlions  font  des  monflres. 
Eh  bien  ,  foit.  Mais,  que  feront  ces 
imbécilles,  toujours  couverts  de  bave, 
ians  intelligence^  &  tout-à-fait  intrai- 
tables? Un  défaut  tlans  le  corps  fera- 
t-il  un  monftre ,  &  non  un  défaut  dans 
Tefprit,  qui  eft  la  plus  noble,  &,  comme 
on  parle  communément,  la  plus  effen- 
tielle  partie  de  THomme  ?  Eft-ce  le  man»- 
que  d'un  nez  ou  d'un  cou  qui  doit  faire 
un  monftre ,  &  exclure  du  rang  des 
hommes  ces  fortes  de  produdions  ;  & 
Jion  le  manque  de  raifon  &  d'entende- 
ment ?  C'eft  réduire  toute  la  queftion  à 
.ce  qui  vient  d'être  réfuté  tout  à  Theure  ; 
c'eft  faire  tout  confifter  dans  la  figure , 
'&  ne  juger  de  l'homme  que  par  fon  ex- 
térieur. Mais,  pour  faire  voir  qu'en 
effet,  de  la  manière  dont  on  raifonne 
fur  c6  fujet,  \qs  gens  fe  fondent  entiè- 
rement fur  la  figure,  &  réduifenntoure 
l'eflence  de  l'efpece  humaine  (  faivanc 
l'idée  qu'ils  s'en  forment  )  à  la  (forme 
extérieure  y  quelque  déraifonnable  que 
cela  foit,  &  nlalgré  tout  ce  qu'ils  di- 
fent  pour  le  défavouer,  nous  n'avons 
qu'à  fuivre  leur.*?  penfées  &  leur  pra- 
tique un  peu  plus  avant ,   &  la  chofe 
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paroîtra  avec  la  dernière  évidence.  Un 
inibécille  bien  formé  ell  un  homme  ^ 
il  a  une  ame  raifonnable  ,  quoiqu'on 
n'en  voie  aucun  (îgne  \  il  n'y  a  point  de 
doute  à  cela,  dites  vous.  Faites  les 
oreilles  un  peu  plus  longues  &  plus 
pointues ,  le  nez  un  peu  plus  plat  qu'à 
Fordinaire ,  &  vous  commence:^  à  hé- 
iiter.  Faites  le  vifage  plus  étroit ,  plus 
plat  &  plus  long;  vous  voilà  tout-à-fait 
indéterminé.  l3onnez-lui  encore  plus 
de  reffemblance  à  une  bête  brute,  jus- 
qu'à ce  que  la  tête  foit  parfaitement 
celle  de  quelqu'autre  animai ,  dès-lors 
c'efl  un  monftre  ;  &  cela  vous  eft  une 
démonftration  qu'il  n'a  point  d'ame,  & 
qu'il  doit  être  détruit.  Je  vous  deman- 
de, préfentement ,  où  trouver  la  jufte 
mefure  &  les  dernières  bornes  de  la  fi- 
gure flui  en)porte  avec  elle  une  ame  rai- 
fonnaole  ?  Car ,  puifqu'il  y  a  eu  des 
fœtus  humains  ,  moitié  bête  &  moitié 
homme,  d'autres ,  dont  les  trois  parties 
participent  de  l'un,  &  l'autre  partie  de 
l'autre  ;  &  qu'il  peut  arriver  qu'ils  ap- 
prochent de  l'une  ou  de  l'autre  forme 
félon  toute  la  variété  imaginable , 
qu'il  reflemble  à  un  homme  ou  à  une 
bête  par  diâférens  degrés  mêlés  en- 
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mble  ;  je  feroîs  bien  aile  de  favoîr 
quels  Tont  au  jufte  les  linéamens  aux- 
quels une  ame  raifonnablc  peui  ou  ne 
peut  pas  être  unie,  félon  cette  hypo- 
thefe;  quelle  forre  d'extérieur  eft  une 
marque  atTurée  qu'une  ame  habite  ou 
n'habice  pas  dans  le  corps. Car,  jufqu'à 
ce  que  l'on  en  foit  venu-là  ,  nous  par- 
Ions  de  l'homme  au  hafard,  &  nous 
en  parlerons,  je  crois,  toujours  ainfi  , 
tandis  que  nous  nous  fixerons  à  certains 
Ions,  &  que  nous  nous  figurons  cer- 
taines efpeces  déterminées  dans  la  na- 
ture, fans  favoirce  que  c'eft.  Mais, 
après  tout,  je  fouhaiterois  qu'on  con- 
fidérât  que  ceux  qui  croiei|Avoir  Taris- 
iâità  la  difficulté,  en  nous  difant  qu'un 
fœtus  contrefait  eft  un  monflrcj  tom- 
bent dans  la  même  faute  qu'ils  veulent 
reprendre,  c'efl  qu  ils  établilient  par-li 
une  efpece  moyenne  entre  l'homme  & 
labétej  car,  je  vous  prie,  qu'eft  ce 
que  leur  monftre,  en  ce  cas-là  ,  (  fi  le 
motdemonftre  fignifie  quoique  ce  foit ^ 
iïnon  une  chofe  qui  n'eft  ni  homme  ni 
bête,  mais  qui  participent  de  l'un  &  de 
l'autre?  Or,  tel  eft  juftemcnt  l'imlié- 
cillc  dont  on  vient  de  parler.  Tant  il 
eft  néccflàire  de  lenoncei  à  la  notion 
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commune  des  efpeces  &  des  eflences , 
fi  nous  voulons  pénétrer  véritablement 
dans  la  nature  des  chofes  mêmes ,  & 
les  examiner  parce  que  nos  facultés 
nous  y  peuvent  faire  découvrir ,  à  les 
confidérer  telles  qu'elles  exiftent ,  & 
non  pas ,  par  de  vaines  fantaifies  donc 
on  s'eft  entêté  fur  leur  fujet  fans  aucun 
fondement. 

Les  mots  &  la  dijlinclion  des  chofes  en 
efpeces  nous  impofent. 

§.  17.  J'ai  propofé  ceci  dans  cet  en- 
droit-, parce  que  je  crois  que  nous  ne 
faurions  p|Mdre  trop  de  foin  pour  évi- 
ter que  lefmots  &  les  efpeces ,  à  en 
juger  par  les  notions  vulgaires  ,  félon 
lefquelles  nous  avons  accoutumé  de  les 
employer ,  ne  nous  impofent  j  car ,  je 
fuis  porté  à  croire  que  c'eft-là  ce  qui 
"nous  empêche  le  plus  d'avoir  des  con- 
noiflances  claires  &  diftindes,  parti- 
culièrement à  regard  des  fubftances;  & 
que  c'eft  de-là  qu'eft  venue  une  grande 
partie  des  difficultés  fur  la  vérité  &  fur 
la  certitude.  Si  nous  nous  accoutumions 
feulement  à  féparer  nos  réflexions  & 
nos  raifonnemens  d'avec  les  mots  ^  nous 
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pourrions  remédier  en  grande  partie  à 
cet  încon'^énient ,  par  rapport  à  nos 
propres  penfées ,  que  nous  confidére- 
rions  en  nous-mêmes ,  ce  qui  n'empê- 
ehoît  pourtant  pas  que  nous  ne  fufTrons 
fonjours  embrouillés  dans  nos  difcours 
avec  les  autres  hommes  ,  pendant  que 
nous  perfifterons  à  croire  que  les  efpeces 
&  leurs  effences  font  autre  chofe  que 
nos  idées  abftraites  telles  qu'elles  font, 
auxquelles  nous  attachons  certains 
noms  pour  en  être  les  lignes. 

Récapitulation* 

§•  18.  Enfin,  pour  reprendre,  en 
peu  de  mots,  ce  que  nous  venons  de 
dire  fur  la  certitude  <5c  la  réalité  de  nos 
d&nnoiflances  ;  par-tout  où  nous  apper* 
cevons  la  convenance  ou  ladifconve- 
nance  de  quelqu'une  de  nos  idées ,  il  y 
a  là  une  cotinoifTance  certaine,  &  par- 
tout où  nous  fommes  affurés  que  cts^ 
idées  conviennent  avec  la  réalité  des 
chofes ,  il  y  a  une  connoilTance  certaine 
&  réelle.  Et  ayant  donné  ici  les  mar- 
ques de  cette  convenance  de  nos  idées 
avec  la  féalité  des  chofes ,  je  crois 
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avoir  montré  en  quoi  confifle  la  vraie 
certitude ,  la  certitude  réelle  ;  ce  qui , 
de  quelque  manière  qu'il  eût  paru  à 
d'autres  ^  avoit  été  |ufqu'ici  ,  à  mon 
égard ,  un  de  ces  dcjidcrata ,  fur  quoi  ^ 
à  parler  franchemei^t  ^  j'avois  grand 
befoin  d'être  éclairci» 


Ce    que    c'tfi   que    La.   vérité. 


JL  y  a  plufieurs  fiecles  qu'on  a  de- 
mandé ce  que  c'eft  que  la  vérité  ;  & 
comme  c'e(î-là  ce  que  tout  le  genre 
humain  cherche  ou  prétend  chercher, 
il  ne  peut  qu'être  digne  de  nos  foins 
d'examiner  avec  toute  i'exaftitude  donc 
nous  fommes  capables  ,  en  quoi  elle 
confîfte  ,  &  par -là  de  nous  irflruire 
nous-mêmes  de  fa  nature,  &  d'obfer- 
ver  comment  refprit  la  diflingue  de  la 
fàufleté. 
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évidente  de  rimperfedion  &  de  Tiir* 
certitude  de  nos  idées  de  cette  efpece  ^ 
&  qui ,  à  le  bien  conlidérer  peut  fex- 
vir  à  nous  faire  voir  quelles  font  Jes 
chofes  dont  nous  avons  des  idées 
claires  &  parfaitement  déterminées  ^ 
&  quelles  font  les  chofes  dont  nous 
n^avons  point  de  telles  idées.  Car  fi 
nous  obfervons  foigneufement  la  ma* 
niere  dont  notre  efprit  (e  prend  % 
penfer  Se  à  raifonner  ,  nous  trouve^ 
rons  ^  à  mon  avis ,  que  quand  nou^ 
formons  en  nous-mêmes  quelques  pro- 
pofitions  fur  le  blanc  ou  le  noir ,  fur 
le  doux  ou  l'amer  ^  fur  un  triangle 
ou  un  cercle  ^  nous  pouvons  former 
dans  notre  efprit  les  idées  mêmes  ;  & 
qu'en  effet  nous  le  faifons  fouvent^ 
fans  réfléchir  fur  les  noms  de  ces  idées» 
Mais  quand  nous  voulons  &ire  des 
réflexions  ou  former  des  propofitîons 
fur  des  idées  plus  complexe^ ,  conmie 
fur  celles  d'homme^  de  vitriol,  de 
valeur^  de  gloire  ^  nous  mettons  ordi- 
dinairement  le  nom  à  la  place  de  l'i- 
dée \  parce  que  les  idées  que  ct%  noms 
fignifient ^  étant'la  plupart  imparâites^ 
confufes  &  indéterminées ,  nous  ré- 
fléchiflbns  fur  les  noms  mêmes  ;  parce 
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qae  les  idées  que  ces  noms  fignifienr, 
étant  la  plupart  imparfaites,  confuTes  & 
indéterminées  ,  nous  réflccliîfîons  fur 
les.  noms  mêmes  ;  parce  qu'ils  font 
pins  clairs,  plus  certains,  plus  dil^jnifls, 
&pius  propres  à  fe  préfencer  promp- 
lement  à  l'efprit  que  de  pures  idées  ; 
de  forte  que  nous  employons  ces 
termes  à  la  place  des  idées  même*  * 
lori  même  que  nous  voulons  méditer  & 
raiibnner  en  nous-mêmes,  &  faire  taci- 
tement des  propofitions  mentales.  Nous 
en  ufons  ainfi  à  l'égard  des  fubftan- 
ces  ,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué  , 
à  caafe  de  l'imperfeâion  de  nos  idées  , 
prenant  le  nom  pour  relTence  réelle 
dont  nous  n'avons  pourtant  aucune 
idée.  Dans  les  modes ,  nous  faiibns  la 
même  chofe  ,  à  caufe  du  grand  nom- 
bre d'idées  fimplcs  dont  ils  (ont  com- 
porés.  Car  la  plupart  d'entr'eux  étant 
extrêmement  complexes ,  le  nom  fe 
préfente  bien  plus  aifément  que  l'idée. 
même  qui  ne  peut  être  rappellée  ,  & 
pour  ainfi  dire  ,  exaâement  retracée 
à  refprit  qu'à  force  de  temps  &  d'ap- 
plication ,  même  à  l'égard  des  perfon- 
oes  qui  ont  auparavant  pris  la  peine 
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d'éplucher  toutes  ces  différentes  idées  , 
ce  que  ne  fauroient  faire  ceux ,  qui 
pouvant  aifément  rappeller  dans  leur 
mémoire  la  plus  grande  partie  des  ter- 
mes ordinaires  de  leur  langue ,  n'ont 
peut-être  jamais  fongé ,  durant  tout  le 
cours  de  leur  vie ,  à  conlîdérer  quelles 
font  les  idées  précifes  que  la  plupart 
de  ces  termes  fignifient.  Ils  fe  font  con- 
tentés d'en  avoir  quelques  notions 
confufes  &  obfcures.  Et  parmi  ceux 
qui  parlent  le  plus  de  religion  &  de 
confcience ,  d'églife  &  de  foi ,  &  de 
puifTance  &  de  droit ,  d'obftruâions  & 
d'humeurs,  de  mélancolie  &  de  bile, 
combien  n'y  en  a-t-il  pas  dont  les 
penfées  &  hs  méditations  fe  rédui- 
roient  peut-être  à  fort  peu  de  chofe  , 
fi  on  les  prioit  de  réfléchir  unique- 
ment fur  les  chofes  mêmes  ,  &  de 
laiflTer  à  quartier  tous  ces  mots  avec 
lefquels  il  eft  fi  ordinaire  qu'ils  em- 
brouillent les  autres  &  qu'ils  s'embar- 
lafienc  eux-mêmes» 
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Elles  né  font  que  des  idées  jointes  oufér 
parées  fans  l* intervention  des  mots^ 

§.  5.  Mais  pour  revenir  à  confidé- 
rer  en  quoi  confifte  la  vérité  ,  je  dis 
qu'il  faut  diftinguer  deux  fortes  de 
proportions  que  nous  fommes  capa- 
bles de  former. 

Premièrement,  Jes  mentales,  où  \qs 
idées  font  jointes  ou  féparées  dans 
notre  entendement  ,  fans  Tinterven- 
tion  des  mots ,  par  l'efprit  qui  apper- 
cevant  leur  convenance  ou  leur  difcon- 
venance ,  en  juge  aduellement. 

Il  y  a ,  en  îecond  lieu  ,  des  propo- 
fuions  Verbales  qui  font  des  mots , 
lignes  de  nos  idées  ,  joints  ou  fépa- 
rés  en  des  fentences  affirmatives  ou 
négatives.  Et  par  cette  manière  d'af- 
firmer ou  de  nier ,  ces  fignes  formés 
par  des  fons  ,  font  pour  ainfi  dire  , 
joints  enfemble  ou  féparés  l'un  de 
l'autre.  De  forte  qu'une  propofici.on 
confifte  à  joindre  ou  à  féparer  des 
fignés  ;  &  la  vérité  confille  à  joindre 
ou  à  féparer  ces  fignes  félon  que  les 
chofes  qu'ils  fignificnt ,  conviennent 
ou  difconvlennent. 
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Quand  c^ejl  que  Us  propqfitlons  mentales 
&  verbales  contiennent  quelque  vérité 
réelle» 

§.  6.  Chacun  peut-être  cronvaînca 
par  fa  propre  expérience ,  que  rèfprit 
venant  à  appercevoir  ou  à  fuppofe;r  la 
convenance  ou  la  difconvenance  de 
quelqu'une  de  fes  idées,  les  réduit  ta- 
citement en  lui-même  à  une  efpece  de 
propofition  affirmative  ou  négative ,  ce 
que  j*ai  tâché  d'exprimer  par  les  termes 
de  joindre  enfcmble  &  de  féparer.  Mais 
cette  aâioiî  de  Tefprit  qui  eft  fi  fami- 
lière à  tout  homme  qui  penfe  &qui  rai- 
fonne  ,  eft  plus  facile  a  concevoir  en 
réfléchiflant  fur  ce  qui  fe  paflfe  en  nous  > 
lorfque  nous  affirmons  ou  nions ,  qu'il 
n'eft  aifé  de  l'expliquer  par  des  paroles. 
Quand  un  homme  a  dans  Tefprit  l'idée 
de  deux  lignes  ,  favoir  la  latérale  & 
la  diagonale  d  un  quarré ,  dont  la  dia- 
gonale a  un  pouce  de  longueur  ,  il 
peut  avoir  auffi  l'idée  de  la  divifion 
^  de  cette  ligne  en  un  certain  nombre 
de  parties  égales  ,  par  exemple  en 
cinq ,  en  dix ,  en  cent,  en  mille,  ou  en 
tout  autre  nombre  ;  &  il  peut  avoir 
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ridée  de  cette  ligne  longue  d'un  pouce 
comme  pouvant,  ou  ne  pouvant  pas 
«cre  divifée  en  telles  parties  égales 
qu'un  certain  nombre  d'elles  foit  égal 
à  la  ligne  latérale.  Or  toutes  les  fois 
qu'il  appcrçoit ,  qu'il  croit ,  ou  qu'il 
Tuppcfe  qu'une  telle  elpece  de  divili- 
bîlité  convient  ou  ne  convient  pas  avec 
l'idée  qu'il  a  de  cette  ligne  ,  il  joint 
ou  fépare ,  pour  ainfi  dire,  ces  deux 
idées,  je  veux  dire  celle  de  cette  li- 
gne ,  &  celle  de  cette  efpece  de  divi- 
sibilité ,  &  par-là  il  forme  une  pro- 
pofition  mentale  qui  eft  vraie  ou  faufle 
fclon  qu'une  telle  efpece  de  divilîbi- 
lité,  on  qu'une  divilibilité  en  de  celles 
parties  ïliquotes  convient  réellement 
ou  non  avec  cette  ligne.  Et  quand  les 
idées  font  aiii[î  jointes  ou  féparées 
daes  l'efprit  félon  que  fes  idées  ou 
les  chofes  qu'elles  lignifient ,  convien- 
nent ou  difconvicnnent  ,  c'eft-là  ,  Ci 
j'ofe  ainfi  parler,  une  vérité  mentale. 
Mais  la  vérité  verbale  eft  quelque  chofe 
de  plus.  C'eft  une  propoîiiion  où  des 
mots  font  affitmés  ou  niés  l'un  de  l'au- 
tre ,  félon  que  les  idées  qu'ils  ligni- 
fient, conviennent  ou  difconvicnnent: 
&  cette  vérité  eft  encore  de  deux  cf- 
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peces ,  ou  purement  verbale  &  frivole , 
de  laquelle  je  traiterai  dans  le  cha- 
pitre dixième  ,  ou  bien  réelle  &  inf- 
trudive  ;  Se  c'eft  elle  qui  eft  l'objet  de 
cette  connoiflance  réelle  dont  nous 
avotis  déjà  parlé. 

Objection  contre  la  vérité  verbale^   que 
fuivant  ce  que  fen  dis  ^  elle  peut  être 
entièrement  chimérique. 

§  7.  Mais  peut-être  qu'on  aura  en- 
core ici  le  même  fcrupule  à  l'égard 
de  la  vérité  qu'on  a  eu  touchant  la 
connoiflance  ,  &  qu'on  m'objeétera  , 
«  que ,  fi  la  vérité  n'efl  autre  chôfe 
»  qu'une  conjonftion  ou  féparatioa 
»  de  mots ,  formant  des  propofitions  , 
?5  félon  que  les  idées  qu'ils  fignifient, 
»  conviennent  on  difconviennent  dans 
»  l'efprit  des  hommes  ,  la  connoiflance 
>»  de  la  vérité  n'eft  pas  une  çhofe  fi 
33  eftimable  qu'on  fe  l'imagine  ordi- 
»  nairement  ;  puifqu'à  ce  compte ,  elle 
»3  ne  renferme  autre  chofe  qu'une  con- 
y>  formité  entre  des  mots  &  les  pro- 
>>  dudions  chimériques  du  cerveau  des 
»  hommes  ;  car  qui  ignore  de  quelles 
:>»  notions  bizarres  eft  remplie  la  tête 
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»  de  je  ne  fais  combien  de  perfonnes , 
»  &  qu'elles   étranges  idées  peuvent 
»  fe  former  dans  le  cerveau  de  tous 
»  les  hommes  ?  Mais  fi  nous  nous  en 
»  tenons-là,  il  s'enfuivra  que  par  cette 
i>  règle  nous  ne  connoiffons  la  vérité 
»  de   quoi    que    ce   foit  ,    que   d'un 
»  monde  vifionnaire  ,  &  cela  en  con- 
»  fultant  nos  propres   imaginations  ; 
»  &  que  nous  ne  découvrons  point  de 
»  vérité  qui  ne  convienne  auflî-bien 
»  aux  harpyes  &aux  centaures,  qu'aux 
3>  hommes   &  aux  chevaux.  Car   les 
D>  idées  des  centaures  &  autres  fem- 
»  blables  chimères  peuvent  fe  trouver 
»  dans  notre  cepveau  ,  &  y  avoir  une 
»  convenance  ou  difconvenance  j  tout 
»  aulli-bien  que  les  idées  des  êtres 
»  réels  ,  &  par  conféquent  on  peut 
»  former  d'auffi  véritables  propofitions 
»  fur  leur  fujet ,  que  fur  des  idées  de 
»  chofes  réellement  exiftantes,  de  forte 
i    »  que  cette  propofition  :  tous  les  cen- 
i    3>  taures  font  des  animaux ,  fera  audi 
•    »  véritable  que  cpUe-ci  :  tous  les  hom- 
»  mes  font  des  animaux  ,  &  la  certi- 
»  titude  de  l'une  fera  aulîî  grande  que 
s>  celle  de  Tautre,  Car  dans  ces  deux 
)>  propQÛtionsJles  mots  font  joints  en^ 
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»  femble  félon  la  convenance  que  1^$ 
»  idées  ont  dans  notre  efpric  y  la  con^ 
y»  venance  de  l'idée  d'animal  avec  celle 
»>  de  centaure  étant  auiïl  claire  &  au(fî 
X»  vifîble  dans  l'efprit  y  que  la  conve- 
»  nance  de  Tidée  d'animal  avec  celle 
»  d'homme  ;  &  par  conféquent  ces 
»  deux  pr^ofitions  font  également 
»  véritables  ,  &  d'une  égale  certitude. 
»  Mais  à  quoi  nous  ferc  une  celle 
»  vérité  ?  >> 

Rcponfc  à  cette  objeêtion. 

La  vérité  réelle  regarde  Its  idées  conformes 

aux  chofes. 

§.  S.  Quoique  ce  qui  a  ét^  dit  dans 
le  chapitre  précédent ,  pour  diftinguer 
la  connoiflance  réelle  a'avec  Timagi* 
naire,  pût  fuifîre  ici  àdifCper  ce  doute ^ 
&  à  faire  difcerner  la  vérité  réelle 
de  celle  qui  n'eft  que  chimérique ^  ou , 
il  vous  voulez  y  purement  nominale  t 
ces  deux  diftinâions  étant  établies  fur 
le  même  fondement,  il  ne  fera  pour- 
tant pas  inutile  de  faire  encore  remar- 
quer, dans  cet  endroit,  que,  quoique 
nos  mots  ne  iignifient  autre  chofe  que 
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I  cepi 


codant,  comme  ils  font 


deftinés  à  fignifier  des  chofes ,  la 
vérité  qu'ils  contiennent:  ,  Jorfqu'ils 
viennent  à  former  des  propoficions» 
ne  j'auroit  être  que  verbale,  quand 
ils  délignenc  dans  l'efpri:  des  idées 
qui  ne  contiennent  point  avec  la 
réalité  des  chofes.  C'efl  pourquoi,  la 
tenté,  aufii   bien  que  la  connoilTance 

ECU!  être  fort  bien  dirtinguée  en  ver- 
ale,  &  en  réelle;  celle-là  étant  feu- 
lement verbale  ,  où  les  termes  font 
joints  félon  la  convenance  ou  la  difcon- 
venance  des  idées  qu'ils  lignifient,  fans 
coniidérer  fi  nos  idées  font  telles  qu'elles 
exiftent  ou  peuvent  exiiier  dans  la  na- 
ture. Mais,  au  contraire,  les  propofi- 
cions  renferment  une  vérité  réelle ,  lorf- 
que  les  lignes  dont  elles  font  compo- 
lëes,  font  joints  félon  que  nos  idées  con- 
viennent; &  que  ces  idt'es  font  telles 
qocDOUS  les  connoilibn?  capables  d'exif- 
ECT  dans  la  nature  ,  ce  que  nous  ne  pou- 
vons connoître  à  l'égard  des  lubllances 
qu'en  fâchant  que  telles  fubflances  ont 
exiilé. 
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La  fauffcté  conjijic  à  joindre  Us  noms 
autrement  que  leurs  idées  ne  conviens 
nent. 

'  §.  9.  La  vérité  eft  la  dénotatîon  en 
paroles  de  la  convenance  ou  de  la  dif- 
convenance  des  idées,  telle  qu'elle  eft. 
La  faufi'eté  eft  la  dénotation  en  paroles 
de  la  convenance  ou  de  la  difconvenance 
des  idées ,  autre  qu'elle  n'eft  effeâive- 
mcnt.  Et  tant  que  ces  idées,  ainfidé- 
fignées  par  certains  fons,  font  confor- 
mes à  leurs  archétypes,  jufqueslà  feu- 
lement la  vérité  eft  réelle;  de  forte  que 
la  connoiflance  de  cette  efpece  de  vé- 
rité confiftç  à  favoir  quelles  font  les 
idées  que  les  mots  fignifient ,  &  à  ap- 
percevoir  la  convenance  ou  la  difcon- 
venance de  ces  idées ,  félon  qu'elle  eft 
défignée  par  ces  mots. 

Les  proportions  générales   doivent  être 
traitées  plus  au  long. 

§.  10.  Mais,  parce  qu'on  regarde 
les  mots  comme  les  grands  véhicules 
de  la  vérité  &  de  la  connoiflance  ,   (î 

j'ofe 
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j'ofe  tn'expriraer  aiiifi ,  &  que  nous  nous 
l'ervons  de  mots  &  de  propoficions  en 
communiquant  &  en  recevant  la  véiîté, 
&pour  l'ordinaire  en  rai  Tonnant  fur  fon 
fujec,  j'examinerai  plus  au  long  en  quoi 
confifte  la  certitude  des  vérités  réelles, 
renfermées  dans  des  propoficions,  & 
OÙ  c'eft  qu'on  peut  k  trouver,  &  je  tâ- 
dierai  de  faire  voir  dans  quelle  efpece 
de  propofitions  univerlelles  nous  fom- 
mes  capables  de  voir  certainement  la 
vérité  ou  ia  faufïeté  réelle  qu'elles  ren- 
ferment. 

Je  commencerai  par  les  propofitions 
générales,  comme  étant  celles  qui  oc- 
cupent le  plus  nos  penfées ,  &  qui  don- 
nent le  plus  d'exercice  à  nos  ipécula- 
cîons.  Car,  commeles  vériiésgénéralss 
étendent  le  plus  notre  connollfance  6c 
qu'en  nous  iuflruifant  tout  d'un  coup 
de  pluficurs  cliofes  particulières  ,  elles 
nous  donnent  de  grandes  vues  &  abrè- 
gent le  chemin  qui  nous  conduit  à  la 
conooiflànce ,  l'efprit  en  fait  auflî  le 
grand  objet  de  fes  recherches. 

\yéruê  morale  &  mécaphyjîi^ue. 

j.  II.  Outre  cette  vérité,  prifc  dans 

rçmeir,  c 
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ce  fcns  reflerré  dont  je  viens  de  parler , 
il  y  en  a  deux  autres  efpeces.  La  pre- 
mière, eft  la  vérité  morale ,  qui  con- 
fifte  à  parler  des  chofes  félon  la  perfua- 
fion  de  notre  efprit,  quoique  la  propofi* 
tion  que  nous  prononçons  ne  foit  pas 
conforme  à  la  realité  des  chofes.  Il  y  a» 
■en  fécond  lieu ,  une  vérité  métaphyfi- 
<iue ,  qui  n'eft  autre  chofe  que  l'exif- 
xeace  réelle  des  chofes ,  conforme  aux 
idées  auxquelles  nous  avons  attaché 
4es  noms  dont  on  {e  ferc  pour  désigner 
ces  chofes.  Quoiqu'il  femble  d'abord 
que  ce  n'eft  qu'une  fimple  confidération 
de  l'exiftence  même  des  chofes ,  cepen- 
<iant  y  à  le  confidérer  de  j)lus  près ,  on 
verra  qu'il  renferme  une  proportion 
tacite ,  par  oîi  l'efprit  joint  telle  chofe 
particulière  à  l'idée  qu'il  s'en  étoit  forr 
mé  auparavant,  en  lui  adignanc  un  cer- 
tain nom.  Mais ,  parce  que  ces  conii- 
dérations  fur  la  vérité  ont  été  exami- 
nées auparavant  y  ou  qu'elles  n'ont  pas 
beaucoup  de  rapport  à  notre  présent 
deifein,  c'eft.aUez  qu'en  cet  endroit 
nous  les  ayions  indiquées  en  paflànt* 


CHAPITRE    VI. 

J)ti  propofitions  univcrfdUs ,  de 
leur  vérité  ^  Çf  de  leur  certi- 
lude. 


Il  efin^cjfaire  de  parler  des  mocs  en  irai' 
lant  delà  connoijfznce. 


QjiTOiçuE  la  meilleure  &  la  plus 
sûre  voie  pour  arriver  à  une  coniioit- 
fance  claire  &  diftinde,  Ibic  d'examiner 
Jes  idées  &:  d'en  juger  par  elles  mêmes 
fans  penfer  à  leurs  noms  en  aucune  ma- 
nière; cependanr,   c'efl:,  je  penfe,    ce 
qu'on  pratique  furc  rarement,  tant  la 
coutume  d'employer  des  fons  pour  des 
idées  a  prévalu  parmi  nous.  E:  chacun 
i     peur  remarquer  combien  c'eft  uneciiole 
I     ordinaire  aux  hommes  de  fe  fervir  des 
I     uoiDs  à  la  place  desldées,   lorsmêm£ 
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qu'ils  méditent  &  qu'ils  raifonnent  en 
eux-mêmes ,  fur-tout  Ç\  les  idées  font 
fort  complexes  &  compofées  d'une 
grande  coUedion  d'idées  fimples.  C'eft- 
là  ce  qui  fait  que  la  confidération  des 
mots  &  des  propofitions  eft  une  partie 
il  néceflaire  d'un  difcours  où  l'on  traite 
de  la  connoiflTance,  qu'il  eft  fort  diffi- 
cile de  parler  intelligiblement  de  l'une 
d&  ces  chofes  fans  expliquer  l'autre. 

//  ejl  difficile  d* entendre  des  vérités  gé^ 
nérales  fi  elles  ne  font  exprimées  par 
des  propofitions  verbales. 

§•  2.  Comme  toute  la  connoiffance 
)quç  nous  avons  fe  réduit  uniquement 
à  des  vérités  particulières  ou  générales^ 
îl  eft  évident  que ,  quoi  qu'on  puiflTe 
faire  pour  parvenir  à  Pintelligence  des 
vérités  particulières,  l'on  ne  fauroic 
jamais  bien  entendre  \t%  vérités  géné- 
rales, qui  font  avec  raifon^  l'objet  le 
I)lus  ordinaire  de  nos  recherches ,  ni 
es  comprendre  que  fort  rarement  foi- 
méme ,  qu'en  tant  qu'elles  font  conçues 
&  exprimées  par  des  paroles.  AinO,  en 
recherchant  ce  qui  çonftitue  notre  con^ 
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noiHànce,  il  11e  fera  pas  hors  de  propos 
d'examiner  la  vériié  &  la  cercicuJe  des 
propoGiions  univerlelles, 

il  y  a  une  double  certitude ,  l'une  de  vérité j 
&  l'autre  de  connoijjar.ie. 

§,  3.  Mais,  afin  de  pouvoir  évitef 
ici  rillufîoti  où  nous  pourroit  jeter  l'am- 
biguïté des  rertnes;  écueil  dangereux 
en  toute  occafion,  il  e(l  à  propos  de  re- 
marquer qu'il  y  aune  double  certitude, 
une  certitude  de  véricé  &  une  certitude 
de  connoiffance.  Lotlque  les  mots  fonc 
joints  de  telle  manière  dans  de»  propo- 
iilions  ,  qu'ils  expriment  exaaemenc 
la  convsn,inccoii  ladîfconvenance  telle 
qu'elle  ell  réellement ,  c'eft  une  certi- 
tude de  vériié.  Ec  la  certitude  de  con- 
noiffancc  conlifte  1  appercevoir  lacon- 
■«enance  ou  la  difconvenancc  des  idées , 
en  tant  qu'elle  efl;  exprimée  dans  des 
propofiiions.  C'ell  ce  que  nous  appe- 
lons ordinairement  connoîtrc  la  véricé 
d'une  propofirion,  ou  en  être  ceecdin. 
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On  ne  peut  être  ajfuré  d* aucune  propqfî" 
tion ^générale  quelle  eji  véritable  lorf^ 
que  PeJJence  de  chaque  efpece^   dont  il 
ejl parlé ^  nejipas  connue. 

§.  4*    Or  comme  nous  ne  faurions 
être  aflTurcs  de  la  vérité  d'aucune  pro- 
pofition  générale,  à  moins  que  nous  ne 
Gonnoiflîons  les  bornes  précifes ,  &  re- 
tendue des  cfpeces  que  lignifient  les 
termes  dont  elle  eft  compofée,  il  fe- 
roit  néceflkire  que  nous  connulïions  Tef^ 
fence  de  chaque  efpece,  puifque  c'eft 
cette  eflencequi  conftitue  &  termine 
J'efpece. '<^*eft  ce  qu'il  n'eft  pas  mal. 
aifé  de  faire  à  regard  de  toutes  les  idées 
fimplcs  &  des  modes  j  car  dans  les  idées 
fimples  &  dans  les   modes ,  reflence 
réelle  &  la  nominale  n'eft  qu'une  feule 
&  même  chofe,  ou^  pour  exprimer  la 
même  penfée  en  d'autres  termes ,  Tidée 
abftraîte  que  le  terme  général  fignifie 
étant  la  feule  chofé  qui  conftitue"  ou 
qu'on  peut  fuppofer  qui  conftitue  lef- 
fence  &  les  bornes  de  Tefpece^  on  ne 
peut  être  en  peine  de  favoir  jufqu'où 
s'étend  l'efpece,  ou  quelles  chofes  font 
comprifes  fous  chaque  terme  ;  car  il  eft 
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évident  que  ce  font  toutes  celles  qui 
ont  une  exaâe  conformité  avec  Tidée 
que  ce  terme  fignifie  ,  &  nulle  .autre. 
Mais  dans  les  fabflances ,  où  une  cf- 
fence  réelle,  diHinfte  de  la  nominale, 
eft  fuppofée  conftituer ,  déterminer  & 
limiter  \çs  efpeces,  il  eftvifibleque 
retendue  d'un  ternie  général  eft  fort  in* 
certaine  ;  parce  que  ne  connoiflant  pas 
cette  effènce  réelle,  nous  ne  pouvons 
pas  favoir  ce  qui  eft  ou  n'eft  pas  de 
cette  efpece,  &  par  conféquent  ce  qui 
peut  ou  ne  peut  pas  en  être  affirmé 
avec  certitude.  Ainfi,  lorfque  nous  par- 
Ions  d'un  homme  ou  de  Tor ,  ou  de 
quelqu'autre  efpece  de  fubftances  na- 
turelles, en  tant  que  déterminée  par  une 
certaine  effence  réelle  que  Uà  nattire 
donne  régulièrement  à  chaque  individu 
de  cette  efpece,  &  qui  le  fait  être  de 
cette  efpece,  nous  ne  faurions  être  cer- 
tains de  la  vérité  d'aucune  affirmation 
ou  négation  faite  fur  le  fujet  de  ces 
fubftances.  Car  à  prendre  l'homme  ou 
l'or  en  ce  fens  ,  pour  une  efpece  de 
chofes  ,  déterminée  par  des  eflences 
réelles,  différentes  de  l'idée  complexe 
qui  eft  dans  Tefprit  de  celui  qui  parle, 
ces  chofes  ne  fignifient  qu'un  je  ne  fais 

C^ 
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quoi  ;  &  l'étendue  de  ces  efpeces  , 
fixée  par  de  telles  limites  ,  eft  fi  incon- 
nue &  fi  indéterminée  qu'il  eft  impoffi- 
ble  d'affirmer  avec  quelque  certitude, 
que  tous  les  hommes  fi)nt  raifonna- 
blés  9  &  que  tout  or  eft  jaune.  Mais 
lorfqu'on  regarde  l'eflence  nominale 
comme  ce  qui  limite  chaque  efpece  4  & 
que  les  hommes  n'étendent  point  l'ap- 
plication d'aucun  terme  général  au-delà 
.  des  chofes  particulières ,  fur  lefquellcs 
ridée  complexe  qu'il  fignifie,  doit  être 
fondée,  ils  ne  font  point  en  danger  de 
méconnoître  lèî  bornes  de  chaque  ef- 

f^ece,  &  ne  fauroient  douter  fur  ce  pied- 
à ,  fi  une  propofition  eft  véritable  ou 
non.  J  ai  voulu  expliquer  en  ftylc  fco-» 
laftique  cette  incertitude  des  propofî- 
tions  qui.  regardent  les  fubftances,  & 
me  fervir  en  cette  occafion  des  termes 
d'eflfcnce  &  d'efpece ,  afin  de  montrer 
Tabfurdité  &  l'inconvénient  qu'il  y  a 
à  fe  le  figurer  comme  quelque  forte 
de  réalités  qui  foient  autre  chofe  que 
des  idées  abftraites  dcfignées  par  cer- 
.  tains  noms.  En  effet,  fuppofer  que  les 
efpeces  des  fubftances  foientautre chofe 
que  la  réduâion  mêii^e  des  fubftances 
en  certaines  fortes  ^  rangées  fous  dl~ 
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■»ers  nom<  gçiiL'raux ,  feion  qu'elles  con- 
viennent aux  différences  id-*es  abllrai- 
tes  que  nous  défijjnons  par  ces  noms-là, 
c'eft  confondre  la  vétiié ,  6c  rendre  in- 
certaines toutes  les  propolî'iois  géné- 
rales qu'on  peut  faire  fur  K's  fubrtan- 
ces.  Ainfi  ,  quoique  peut-être  ces  ma- 
tières putTent  être  expofées  plus  net- 
tement &  dans  un  meilleur  cuur .  à 
des  gens  qui  n'auroienc  aucune  con- 
noilTance  de  la  fcience  fchola/tîque  ;  ce- 
pendant comme  ces  fauUès  notions  d'^C- 
fenccs  &  d'efpeces  orït  pris  racine  dans 
l'efprit  de  la  plupart  de  ceux  qui  (^nt 
reçu  quelque  teinture  de  cette  forte 
de  favûir  qui  a  fi  for:  prévalu  d^-if.^^ 
notre  europe,  il  eft  bon  de  les  fairp; 
connoître  &  de  les  dilTiper  pour  don- 
ner lieu  à  faire  un  tel  ufage  *def. 
mots  ,  qu'il  puilfe  faire  entrej  i,^  ^f^h 
tude  daiurefpric.  [      '■■art-- 

§.  j.  L,ors  donc  que  les  nptns.peï 
fubUançes  font  employés  pour  figriî^, 
fierdes   cfgeces  q,u'on  iùpppfc  4|9JÇâ 
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minées  par  des  eflences   réelles  qu^ 
nous  ne  connoiffbns  pas ,  ils  font  inca- 
pables d'introduire  la  certitude  dans 
Tentendement  ;    &   nous   ne  faurions 
être  aflarés  de  la  vérité  des  propofitions 
générales ,  compofées  de  ces  fortes  de 
fermes.  Laraifon  ened  évidente.  Car^ 
Gomment  pouvons -nous   être  afTurés 
que  telle  ou  telle  qualité  eft  dans  l'or  ^ 
tandis  que  nous  ignorons  ce  qui   eft, 
ou  n'eft  point  dans  l'or  i  puifque^  félon 
cette  manière  déparier,  rien  n'eft  or  ^ 
que  ce  qui  participe  à  une  effence  qui 
nous,  eft  inconnue,  &  dont,  par  consé- 
quent nous  ne  faurions  dire,  otxc'eft 
rfa'èlle  eft  >  ou  n'eft  pas.;  d'où  il  s'enfuie 
que  nous  ne  pouvpns  jamais  êtréââurés 
à  l'égard  d'aujcune  partie  de  matière  qui 
foit  dans  le  monde ,  qu'elle  eft  ^  o\i  n'eft 
pas  oif  en  ce  ïens-là;  par  U  raifon  qû^il 
nous  eft  abfolument  impoflible  de  fa- 
»VQir  11  elle  a  ou  n'a  pas  ce  qui  fait 
tj^atiè  thofe'  éft  kpjpeKe  or  ^  c'eft^-i^ 
dire,  cette  eflencè  réelle  de  l'or,  dont 
nous^  n'avons  abfolument  aucune  idée.. 
Kiiôiji  efkj  àis'iéy  auflî  impoffifelede 
fiLVotfce|a,  qu'il  l'eft  à  unavètfglede 
4ii«èft4M^^  ft^  ^^  trouve  o4' ne  fè 
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trouve  point  la  eouleur  de  (r)  penfée, 
candis  qu'il  n'a  abfolumenc  aucune  idée 
de  la  couleur  de  penfée.  Ou  bien,  fî 
nous  pouvions  favoir  cerrainement  (  ce 
qui  n'eft  pas  pollible  )  où  eil  l'eflTence 
réelle  que  nous  ne  connoiirons  pas, 
dans  quels  amas  de  mariere  ert,  par 
exemple,  l'eflence  réelle  de  l'or,  nous 
ne  pourrions  pourranc  poin:  être  aflurés 
que  telle  ou  telle  qualité  pûc  être  attri- 
buée avec  vérité  à  Tor;  puifqu'il  nous 
eftimpolîïblede  connoîrre  qu'une  telle 
qnaiité  ou  idée  ait  une  lîaifbn  nécef- 
iaire  avec  une  eflétice  réelle  donc  nous 
n'avons  aucune  idée  j  quelle  que  foie 
refpece  qu'on  puiffe  imaginer  que  cette 
eflence ,  qu'on fuppofe léelle,  cotiftïtue 
effeâivement. 


H-  a'yr.a  ^e  pat  de  propofitions  un'ner^ 
vtrfeUci  fur  Us  fuhjîances  dont  la  vérité 
/bit  connue. 


-__§.  6.  D'autre  parc,  quand  les  noms 
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des  fubftances  font  employés,  comme 
ils  devroient  toujours  rêtxe  ,  pour  dé- 
figner  les  idées  que  les  hommes  onic  ' 
dansrefpric ,  quoiqu'ils  aient  alors  une 
{îgnificacion  claire  &  décermiaée,  ils 
ne  fervenc  pourtant  pas  encore  à  forr 
mer  plufieurs  propofîtians  uni verfelles  a 
de  la  vérité  defquelles  nous  puiflions 
êtreaflurés.  Ce  n'ef^  pas  à  caufe  qu'en 
faifant  un  tel  ufage  des  mots  y  nous 
fommes  ea  peine  de  favoir  quelles 
chofes  ils  lignifienc  ;  mais  parce  que  les 
idées  complexes  qu'ils  figni&ejit,.Jpnç 
telles  combinaifon^  d'idées  ntpples^qui 
n'emportent  avec  elles  nulle  connejcioa 
ou  incompatibilité,  vifible  qu'avec  ij^f 
peu  d'autres  idées^  '     . 

Parce  qi!on  ne  peut  connoître  qu*^en  petL 
de  rencontrtr^  la  co-exijlence  dcitùiÉi 
idées.  '.  :.c 

§.  7.  Les  idées  complexes  que  Tes 
noms  que  nous  doanoiïs  aux  efpeces^ 
des  fubftances  figniHent,  font  des  col- 
leâfons  de  certaines  qualités  qiiê'nous 
avons  xemarqué  co--exifter   dans  un 
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par  exemple  ,  l'irfée  compiese  d'un 
corps  d'une  certaine  couleur  jaune  , 
malléable,  fufible ,  &  plus  pelànc  qu'au- 
cun autre  corps  connu  ,  en  employanc 
ainfi  le  mot  or  dans  l'on  ufage  pro- 
pre ,  il  n'eft  pas  difficile  de  coniioître 
ce  qui  eft  ou  n'eil  pas  or.  Mais  avec 
tout  cela,  nulle  aucre  qualité  ne  peuc 
erre  univerfellemenc  affirmée  ou  niée 
avec  cercicude  de  l'or  ,  que  ce  qui  a 
avec  certe  elTence  nominale  une  con- 
nexion ou  une  incompatibilité  qu'on 
peut  découvrir.  La  fixité  ,  par  exem- 
ple y  n'ayant  aucune  connexion  nécef- 
laire  avec  la  couleur,  la  pcfanteur  , 
ou  aucune  aucre  idée  fimple  qui  entre 
dans  ridée  complexe  que  nous  avons 
de  l'or  ,  ou  avec  cette  conibinaifon 
d'idées  prifes  enlemble  ,  il  e(t  impof^ 
fible  que  nous  puiflîons  connoître  cer- 
tainement la  vérité  de  cetie  propoli- 
lion  ,  que  tout  or  cil  fixe.  , 

§.  9-  Comme  on  ne  peur  découvrîr 
aucune  liaifon  entre  la  fixité  &  Ik 
couleur  j  la  pefanteur  ,  &  ies  autres 
idées  (impies  de  l'elTence  nominale  de 
~  r  que  nous  venons  de  propofer  ;  de 
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même  fi  nous  faifons  que  notre  idée 
complexe  de  l'or,  foie  un  corps  jaune', 
fufible  ,  dudlile  ,  pefanc&fixe,  nous 
ferons  dans  la  même  incertitude  à  re- 
gard de  fa  capacité  d'être  diflTous  dans 
Teau  régale  ,  &  cela  par  la  même 
raîfon  ;  puifque  par  la  confidérâtion 
àes  idées  mêmes  nous  ne  pouvons  ja- 
mais affirmer  ou  nier  avec  certitude 
d'un  cprps  dont  Tidée  complexe  ren- 
ferme la  couleur  jaune ,  une  grande 
pefanteur  y  la  dudilité ,  la  fufibilité  5ç 
la  fixité,  qu'il  peut  être  djlfousdans 
l'eau  régale ,  &  ainfi  du  refte  de  fes 
autres  qualités.  Je  voudrois  bien  voir 
une,  affirmation,  générale  toùcharic 
quelque  qualité  de  l'or,  dont  on  puiDfe 
être  certainement  afluré  qu'elle  eft  vç- 
ritâble.  Sans  doute  qu'on  me  repli:- 
querajd'abprd.:  voici  une  propofitio.o 
univerfelle  tout~à-fait  ce;rtaine  >  toiit 
or' eft  malléable.  A  quoi  je  réponds; 
C'eft-là  ,  j'en  conviens ,  une  propoiî- 
tîpn  très-afrurée,,fi  la  m^alléabilité  feic 
partie  de  l'idée  complexe  que  le  mot 
or  fignifie.  Mais  tput  ce,  qu  on  affirme 
de. l'or  .eji ce  :cas-laj,  c'ieft  q&e.ce  fon 
jpgnifiè  juae  i4fe  diàhs  laquelle, éff  ren^ 
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r  fermée  la  malléabilité  ;  efpece  de  vé- 
rité &  de  ccrticude  toute  lembkble  à 
cette  affirmation,  un  ceritaure  efl  nti 
animal  à  quatre  pieds.  Mais  (i  la  mal- 
léabilité ne  fait  pas  partie  de  refTence 
ipéciftque  ,  fignifiée  par  le  mot  or, 
iJ  e(i  viiible  que  cette  affirmation  , 
tout  or  efl  malléable,  n'efi  pas  une 
propoficion  certaine  ;  car  que  l'idée 
complexe  de  l'or  foit  compofée  de 
telles  autres  qualités  qu'il  vous  plai- 
ra fuppofer  dans  l'or,  la  malleabi- 
Jité  ne  paroîtra  point  dépeiiclre  de 
cette  idée  complexe  ,  ni  découler 
d'aucune  idée  fimple  qui  y  foit  ren- 
fermée. La  connexion  que  la  malléabi- 
lité a  avec  ces  autres  qualités  ,  i\  elle 
en  a  aucune ,  venant  feulement  de  l'in- 
tcrvemion  de  la  conftitution  réelle  de 
fes  parties  infenfibles,  laquelle  conf- 
titution  nous  étant  inconnue  ,  il  eft 
împolTible  que  nous  appercevions  cette 
connexion  ,  à  moins  que  nous  ne  puif- 
fions  découvrir  ce  qui  joint  toutes  ces 
qualités  enfembie. 


70  Liv.  IV.  Dcspropojidonj^  &c, 

Jufqu^oà  cette  co-exifiencc  peut  itre  con- 
nue y  jufqucs^à  les  propqfitîons  univer- 
fclles  peuvent  être  certaines  ^  mais  cela 
ne  s'étend  pas  fort  loin. 

§•  lo.  A  la  vérité ,  plus  le  nombre 
de  ces  qualités  coexiflantes  que  nous 
réuniiTons  fous  un  feul  nom  dans  une 
idée  complexe ,  eft  grand ,  plus  nous 
rendons  la  lignification  de  ce  mot  pré- 
cife  &  déterminée.  Mais  pourtant  nous 
ne  pouvons  jamais  la  rendre  ^  par 
ce  moyen  ,  capable  d'une  certitude 
univerfelle  par  rapport  à  d'autres 
qualités  qui  ne  font  pas  cojitenues 
dans  notre  idée  complexe  ,  puifque 
nous  n'appcrcevons  pomt  la  liaifon  ou 
la  dépendance  qu'elles  ont  Tune  avec 
l'autre ,  ne  connoiflant  ni  la  cônftîtu- 
tion  réelle  fur  laquelle  elles  font  fon- 
dées ,  ni  comment  elles  en  tirent  leur 
origine.  Car  la  principale  partie  de 
notre  connoiflance  fur  les  fubftances 
ne  confident  pas  Amplement ,  comme 
en  d'autres  chofes  ,  dans  le  rapport  de 
deux  idées  qui  peuvent  exifter  féparé- 
ment ,  mais  dans  k  liaifon  &  dans  la 
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coexiftence  néceflTâire  de  plufieurs  idées 
diflinâes  dans  un  même  fujet ,  ou  dans 
leur  incompatiblHté  à  coexifter  de  cette 
manière.  Si  nous  pouvions  commencef 
par  l'autre  bout ,  &  découvrir  en  quoi 
conHfte  une  telle  couleur ,  ce  qui  rend 
un  corps  plus  léger  ou  plus  pefant  ^ 
quelle  contexture  de  parties  le  rend 
malléable,   fufible,   fixe  &  propre  à 
être  diflbus  dans  cette  efpece  de  liqueur 
&  non  dans  une  autre  ;  fi,  dis-je^  nous 
avions  une  telle  idée  des  corps ,  &  que 
nous  puffions  appercevoîr  en  quoi  con- 
fiftent  originairement  toutes  leurs  qua- 
lités fenfibles ,  &  comment  elles  l'ont 
produites ,  nous  pourrions  nous  en  foi* 
mer  de  telles  idées  abftraites  qui  nous 
ouvriroîent  le  chemin  à  uneconnoif- 
fanceplus  générale,  &  nousmettroient 
en  état  de  former  des  propofitions  uni- 
verfelles ,  qui  emporteroient  avec  elles 
une  certitude  &  une  vérité  générale,. 
Mais ,  tandis  que  nos  idées  complexes 
des  efpeces  des  fubftances  font  Ç\  éloi- 
gnées de  cette  conflitution  réelle  &  in- 
térieure, d'où  dépendent  leurs  qualités 
fenfibles,  &  qu'elles  ne  font  compofées 
que   d'une   colledion  imparfaite  des 
qualités  apparentes  que  nos  fens  peu- 
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vent  découvrir,  il  ne  peut  y  avoir  que 
très-peu  de  propofitions  générales  tou- 
chant les  fubftances,  de  la  vérité  réelle 
defquelles  nous  puiflîons  être  certaine- 
ment afTurés  ;  parce  qu'il  y  a  fort  peu 
d'idées  (impies  dont  la  connexion  &  la 
co-exiftence  néceflTaire  nous  foient  con- 
nues d'une  manière  certaine  &  indubi- 
table.  Je  crois,  pour  moi,  que  parmi 
toutes  les  fécondes  qualités  des  fubftan- 
ces ,  &  parmi  les  puiffances  qui  s'y  rap- 
portent, on  n'en  fauroit  nommer  deux 
dont  la  co-exiftence  néceffaire  ou  Tin- 
compatibilicé  pûiiVe  être  connue  certai- 
nement,  hormis  dans  \çs  qualités  qui 
appartiennent  au  même  fens,  lefquelles 
s'excluent  néceflàirement  Tune  l'autre, 
comme  je  l'ai  déjà  montré.  Perfonne, 
dis-je,  ne  peut  connoître certainement, 
par  la  couleur  qui  eft  dans  un  certain 
corps ,  quelle  odeur  ,  quel  goût,  quel 
fon,   ou  quelles  qualités  tadiles  il  a, 
ni  quelles  altérations  il  eft  capable  de 
faire  fur  d'autres  corps  j  ou  de  recevoir 
par  leur  moyen.  On  peut  dire  la  même 
chofe  du  fon,  du  goût,  &c.  Comme 
les  noms  fpécifiqucs  dont  nous  nous  fcr- 
vons  pour  défigner  les  fubftances  j    li- 
gnifient dés  colleâions  de  ces   fortes 
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aidées,  il  ne  faut  pas  s'étonner  que 
nous  ne  puifilons  former  avec  ces  noms 
que  fort  peu  de  propofitions  générales 
d'une  certitude  réelle  &  indubitable. 
Mais  pourtant  lorfque  l'idée  complexe 
de  quelque  forte  de  fubftancc  que  ce 
foir,  contient  quelqu'idée  fimple  dont 
on  peut  découvrir  la  co-exiftencc  nécef- 
faire  qui  eft  entr'elle  &  quelque  autre 
idée;  jufques-là  l'on  peut  former  fur 
cela  des  propofitions  univerfelles  qu'on 
a  droit  de  regarder  comme  certaines  : 
C,  par  exemple,  quelqu'un  pouvoic 
découvrir  une  connexion  nccelfaire 
enn-e  la  malléabilité  &  la  couleur  eu 
la  pefanteur  de  l'or  ,  ou  quelqu'autre 
partie  de  l'idée  complexe  qui  eft  défi- 
gnée  par  ce  nom-ià,  il  pourroit  former 
avec  certitude  une  propofition  univer- 
felle  touchant  l'or  confidéré  dans  ce 
rapport  ;  Se  alors  la  vérité  réelle  de  cette 
propofition  ,  tout  or  eft  malléable,  fe- 
roitaufiî  certaine  que  la  vérité  de  celle- 
ci,  les  trois  angles  de  tout  triangle  rec- 
^|wle  font  égaux  à  deux  droits.  .^ 
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Parce  que  les  qualités  qui  compofent  nos 
idées  complexes  des  fubjlances  dépen-^ 
dent  j  pour  la  plupart ,  de  caufes  ex* 
térieures  éloignées^  &  que  nous  ncpou^ 
yons  appercevoir. 

§,  II.  Si  nous  avions  de  celles  idées 
des  fubftances,  que  nous  puffions  con- 
noître  quelles  confticutions  réelles  pro- 
dulfent  les  qualités  fenfibles  que  nous 
y  remarquons ,  &  comment  ces  qualités 
en  découlent  y  nous  pourrions ,  parles 
idées  fpécifiques  de  leurs  efTences  réelles 
que  nous  aurions  dans  refprit^  déteirer 
plus  certainement  leurs  propriétés,  & 
découvrir  quelles  font  les  qualités  que 
les  fubflances  ont  ou  n'ont  pas,  que 
BOUS  ne  pouvons  le  faire  préfentement 
par  le  fecours  de  nos  fens  ;  de  forte  que 
pour  connoître  les  propriétés  de  l'or ,  U 
Be  feroit  non  plus  néceflaire  que  Tôt 
exiilât,  &  que  nous  fiflions  des  expé*  ' 
riences  fur  ce  corps  que  nous  nommons 
ainfij  qu'il  eftnéceflaire,  pour  connoître 
les  propriétés  d'un  triangle  ,    qu'un 
triangle  exifle  dans  quelque  portion  de 
matière.  L'idée  que  nous  aurions  dans 
Tefprit  fervixoit  auûi  bien  pour  l'un 
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B'^ous  ayions  été  admis  dans  les  fe- 
'.  de  la  nature,  qu'à  peine  avons- 
lais  approché  de  l'entrée  de  ce 
fanâuaîre.  Car,  nous  avons  accoutumé 
de  confidérer  les  l'iibftances  que  nous 
rencontrons,  chacune  à  part  ,  comme 
une  chofe  entière  qui  fubfilte  par  elle- 
même,  qui  a  en  elle-même  toutes  fes 
qualités,  &  qui  eft  indépendante  de 
toute  autre  chofe;  c'efi,  dls-je,  ainfî 
que  rvous  nous  repréfentons  1^  fubr- 
taoces,  fans  longer,  pour  l'ordinaire, 
aux  opérations  de  matière  fluide  &  in- 
vilîble  donc  elles  font  environnées,  des 
mouvemens&  des  opération  s  de  laquelle 
matière  dépend  la  plus  grande  partie 
des  qualités  qu'on  remarque  dans  les 
rubflânces,&  que  nous  regardon  5  comme 
les  marques  inhérentes  de  diftinftionj 
par  où  nous  les  connoifTons  ,  &  en 
vertu  defquelles  nous  leur  donnons 
certaines  dénominations.  Mais  une 
pièce  d'or    qui    exifïeroit    en    qucl- 

Ju'endroit  par  elle  -  même  ,  féparée 
e  1  imprelTion  &  de  l'influence  de 
tout  autre  corps,  perdroit  aufîi  ■  tôt 
toute  fa  couleur  &  fa  pefanteur,  & 
peut-être  aulTi  fâ  malléabilité  ,   qui 
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pourroic  bien  fe  changer  en  une  par- 
faite friabilité  ;  car ,  je  ne  vois  rien  qui 
prouve  le  contraire.   L'eau  ,  dans  la- 
quelle la  fluidité  eft ,  par  rapport  à  nous , 
une  qualité  efTentielle  ,  cefleroit  d*être 
fluide ,  (î  elle  étoit  laiflee  à  elle-même. 
Mais,fi  les  corps  inanimés  dépendent  fi 
fort  d'autres  corps  extérieurs,  par  rap- 
port à  leur  état  préfent,  en  forte  qu'ils 
ne  feroient  pas  ce  qu'ils  nous  paroiflènt 
être ,  fi  les  corps  qui  les  environnent 
étoien*  éloignés  d'eux  ;   cette  dépen- 
dance eft  encore  plus  graride  à  l'égard 
des  végétaux  qui  font  nourris  ,    qui 
croiflTent  &  qui  produifent  des  feuilles, 
des  fleurs,  &  de  lafemence  dans  une 
conftante  fucceflîon.  Et  fi  nous  exami- 
nons de  plus  près  l'éttft  des  animaux, 
nous  trouverons  que  leur  dépendance, 
par  rapport  à  la  vie,  au  mouvement, 
&  aux  plus  confidérables  qualités  qu'on 
peut  obferver  en  eux  j  roule  fi  fort  fur 
des  caufes  extérieures  &  fur  des  qua- 
lités d'autres  corps  qui  n'en  font  point 
partie ,  qu'ils  ne  fauroient  fubfifter  ua 
moment  fans  eux ,  quoique  pourtant 
ces  corps,  dont  ils  dépendent  ne  forent 
pas  fort  confidérés  en  cette  occafion ,  & 
qu'ils  ne  fafient  point  partie  de  l'idée 

complexe 


l 
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"tttfflplexe  que  nous  nous  fûrmilns  de 
ces  animaux.  Otez  l'air  à  la  plus  gran^ 
do  patrie  des  créatures  vivantes  pen- 
dafic  une  feule  ininuce,  &  eJIes  peraront 
auffi  côcleienriment,  la  vie  6cl6  nKïïi 
vemenr.  C'ell  de  quoi  ia  néceflité'dt 
refpirçr  nous  a  forcé  db  prendre  coni- 
noHTance.  Mais,  combien  y  a-t-ÎI  d'an- 
iréscorp^  extérieurs,  &  peur-être  pluS 
élorgiîésj  d'où  dépenderic  les  refTorti 
de  ces  admirables  machines ,  quoiqu'ort 
ne  les  remarque  pas  caihiinincment,  & 

n'on  n'y  fafie  même  aucune  réHeTtioti. 

it  combien  y  en  a-r-il  que  la  recliïrche 
fa  plus  exaéte  ne  fauirfir  déi^ouvrif  ? 
Lcî  habicafls  dé  cette  pèrite  boule  qud 
nous  nommons  la  terre,  quoiqu'élol- 
gtlés  du  foleîl  de  tant  de  millions  dé 
lieufis ,  dt?pendcnt  pourrant  fi  foiT  dtf 
moirvemcnt  duembnt  tempéré  des  par- 
rîtales  qui  en  émanent  i!c  qui  Ibiir  agî- 
féeS  par  la  chàlobr  decetaflre,  que  ff 
cetreierre  éttwrtrSnsféréc  de  la  fitaition 
otftfHe  fetrouve  préfcntement,  àunef 
perire  partie  de  ccttç  diltancc,  dj  forttf 
ïjtfelle'f&r  placée  un'  peu  JjIus  Ibin'tju' 
iHi  peu  phrs  près  de  cçtcê!  fource  de  cha-' 
leur,  il  e(l-plijs  queprobabli^qucla  pluj 
grande  partiedés  adiinadi'q;ui'y  foirt";'' 
lomelF.  D 
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fiériroient  tout  auflî-iûc,  puifque  nous 
es  voyons  mouiir  fi  l'ouventpar  l'excès 
ou  le  défaut  de  la  chaleur  du  Toleil,  à 
quoi  une  pofîtîon  accidentelle  les  ex- 
poi'e  dans  quelque  partie  de  ce  petit 
globe.  Les  qualités  qu'on  remarque 
dans  une  pierre  d'aimant  doivent  né- 
cefîàirement  avoir  leur  caufe  bien  au- 
delà  des  limites  de  ce  corps  ;  &  la  mor- 
talité qui  fe  répand  fouvent  fur  diffé- 
rentes efpeces  d'animaux  par  des  caufet 
învifïbles ,  6c  la  mort  qui ,  à  ce  qu'on 
dit,  arrive  certainement  à  quelqu'un 
d'eux  dès  qu'ils  viennent  à  palfer  la 
ligne,  ou  a  d'autres,  comme  on  n'en 
peut  clouter,  pour  être  tranfportésdans 
un  pays  voifin  ,  tout  cela  montre  évi- 
demment quête  concours  &  l'opération 
de  divers  corps  avec  lefqueis  on  croit 
rarement  que  ces  animaux  aient  aucune 
relation ,  eft  abfolument  nécclfaire  pour 
faire  qu'ils  foient  tels  qu'ils  nous  paroif- 
fep  tj&pourconferver  ces  qualités  par  oii 
nous  lesconnoilTons  &  les  diflinguoni. 
Nous  nous  trompons  donc  entièrement, 
de  croire  que  les  chofes  renferment  en 
ejles-mtjmes  les  qualités  que  nous  y 
remarquons  ;  &  c'eft  en  vain  que  nous 
clierçlioA^,£laiis  ^le,f çrpt ^'uoe  mouche 
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ou  d'un  éléphant  la  conftimtion  d'oii 
dépendent  les  qualités  êz  les  puiHances 
que  nous  voyons  dans  ces  animaux  , 
puilgue  pour  en  avoir  une  parfaite  con- 
noilïance ,  il  nous  faudroit  regardée 
non-feulement  au-delà  de  cette  terre  & 
de  notre  acmofphere,  mais  même  au- 
delà  du  foleil  ou  des  étoiles  les  plus 
•loignées  que  nos  yeux  aient  encore 
pu  découvrir:  cat,  il  nous  eft  impoffi- 
rle  de  déterminer  jufqu'à  quel  point 
l'exifteitce  &  l'opération  des  fubliances 
parriculicres  qui  font  dans  notre  globe 
dépendent  des  caufes  entiétement  éloi- 
gnées de  notre  vue.  Nous  voyons  Se 
&  nous  appercevons  quelques  mou- 
vemens  &  quelques  opérations  dans 
les  chofes  qui  nous  environnent  : 
mais  de  favoir  d'où  viennent  ces  flux 
de  matière  qui  confervent en  mouve- 
ment &  en  état  toutes  ces  admirables 
machines,  comment  ils  font  conduits 
&  modifiés ,  c'eft  ce  qui  pafle  notre 
connoiflaace  ôc  toute  la  capacité  de 
notre  efprît  ;  de  forte  que  les  grandes 
|>arties,  &  les  roues,  fi  j'ofcainfi  dire, 
de  ce  prodigieux  bâtiment  que  nous 
nonnnoris  l'univers  »    peuvent  aVoic 
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^nt^j'elles.  une  tçUo  connexion,  &  une 
telle  dépendance  dans  leurs  influences 
&  dans  leurs  opérations  (  car  oous  ne 
voyons  rien  qui  aille  à  établir  le  con- 
traire ^  quç  les  chofQ$  qui  lonç  ici  dans 
le  coin  que  nous  habitons,  prendroienç 
peut-être  4ne  toute  auweface,  &  ceïïe- 
iQÎen.t;  d'être,  ce  qu'elles  font,  ft  quel- 
<ju'upç  des  étoiles  ou  quelqu'un  dece^ 
yaftes  corps,  qui  font  à  une  diCUnce  in-s 
concevable  d«  nous  ,  çeflçit  d'être, 
ou  4e  fe  mquYoir  comme  il  feic.  Ce  qu'il 
y, a  dp  cerCfiiÂy  c'eft  que  les  cbioljesj^ 
quelques  ^  paifaitçs  &  eniicrçs  qu!elles 
Çarqxjjl^c  en', elles .-.mê«je^,  jie., (if m 
pourtant  que  des  .'ippapiaçés ''d^ajijgtreç 
parties  de  la  najfui;çi,  pâx,,rajtpQx(  àcc 
que,  nqns  y  voyx)nV.de:pJjis  rçm^çquf;* 
hlù:  car.  liîujs  qua^jé^  ^f\fibJçs,,  le^^ 
a(9iQAs  3f^, leurs,  pujjï^nç^j  ..cj^pçoxlexç 
^e  quelque chÂ^p  qui  lçutje(|.,exftjérieQj;5. 
Et  poJMni,  f9Pt  ce  qui  (^kjp^^^ 
^^UJ^e^  UQVLSrXxp  cqn^iijoix^^fîmi  dp  4 
Complet.  &  de  .fi,  pa^iaic.  qujL, n^ ^À^»Ç 
ion  ei;^çpce&  fe?  perfeaaojw  à  d'âun 
tw.  étd?}  fttti;î^Pnt,4a»%f9tt/Y$î'w?aç  ; 

corps  pilfifi  raut  pas  borner  nos  pen- 
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fées  à  la  confiiération  de  la  furfàce  , 
mais  porter  notre  vue  beaucoup  plu$ 
loin. 

§.  12.  Si  cela  eftainfi,  il  n'y  a  paj 
lieu  de  s'étonner  que  nous  ayioris  des 
idées  fore  imparfaites  des  rubftances; 
&qoe  les  eJîences  réelles,  d'où  dépen- 
dent leurspropriéiés  5:  leurs  opérations, 
nous  fbïeiït  incontîues.  Nous  ne  pou  vonj 
pas  même  découvrir  quelle  cft  la  grof- 
feur,  la  6gure  &  U  contexcure  des  pe* 
tites  particules  aftives  qu'elles  ont 
réellement,  &  moins  encore  les  difTc- 
rens  moavem-ns  que  d'autres  corps  ex- 
térieurs communiquent  à  ces  particules, 
d'où  dépend  &  par  où  fe  forme  la  plus 
grande  Je  la  plus  remarquable  partie 
des  qualicés  que  nous  obfervons  dans 
ces  fubftances,  &  qui  coiiflituenr  les 
iJées  complexes  que  nous  en  avons. 
Cette  feuie  confidéntion  fuiîit  pour 
rous  faire  perdre  toute  efpérance  d'a- 
voir jamais  deï  iJées  de  leurs  elfences 
réelles,  au  défaut  defquclles  les  efien- 
ces  nominales  que  nous  leur  fubftituons, 
ne  feront  guère  propres  à  nous  donner 
aucune  connoiliai.ce  générale  ,  ou  à 
Ci 
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nous  fournir  des  propoficions  univer** 
ielles  p  capables  d'une  certitude  réelle. 

Le  jugement  peut  s* étendre  plus  avant  ^ 
mais  u  n*efipas  connoijfance.    : 

$.13.  Nous  ne  devons  donc  pas  être 
jurpris  qu'on  ne  trouve  de  certitude 
que  dans  un  très-petit  nombre  de  pro* 
portions  générales  qui  regardent  le$ 
lubftances.  La  connoiflTance  que  nous 
avons  de  leurs  qualités  &  de  leurs  pro- 
priétés, s'étend  rarement  au-delà  de 
ce  que  nos  fens  peuvent  nous  apprendre. 
Peut-être  que  des  gens  curieux  &  ap- 
pliqués à  faire  des  obfervations  ,  peu- 
vent ,  par  la  force  de  leur  jugement , 
pénétrer  plus  avant ,  &  par  le  moyen 
de  quelques  probabilités  déduites  d'une 
obfervation  exaâe,  ic  de  quelques  ap« 
parences  réunies  à  propos ,  faire  fou* 
vent  de  juftes  conjeâures  fur  ce  que 
l'expérience  ne  leur  a  pas  encore  dé-« 
couvert;  mais^  ce  n'eft  toujours  que 
çonjeâurer  ce  qui  ne  produit  qu'une 
(impie  opinion ,  &  n'eit  nullement  ac« 
compagne  de  la  certitude  néceflaire  à 
une  vraie  connoilTance  ;  car  toute  notre 
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ConnoifTance  générale  eft  uniquemenc 
renfermée  dans  nos  propres  penfées , 
&  ne  confifte  que  dans  la  contem- 
plation de  nos  propres  idées  abllraices. 
Par-rout  où  nous  appercevons  quelque 
convenance  ou  quelque  difconvenance 
encr'elIeSjHous  y  avons  uneconnoilTàncc 
générale  ;  de  forte  que ,  formant  des 
propositions,  ou  joignant,  comme  it 
faut,  les  noms  de  ces  idées  j  nous 
pouvons  prononcer  des  vérités  géné- 
rales avec  certitude.  JVIais  ,  parce  que 
dans  les  idées  abflraites  des  fuUlances 
que  leurs  noms  rpécifiques  fignitient, 
lorfqu'ils  ont  unefignificatîon  diftindle 
A:  déterminée,  on  n'y  peut  découvrir 
de  liaifon  ou  d'incompatibilité  qu'avec 
fore  peu  d'autres  idées  ;  la  certitude 
des  proportions  uni  verfelles  qu'on  peut 
faire  fur  les  fubftances,  eft  extrême- 
ment bornée  &  défeftueufe  dans  le 
principal  point  des  recherches  que  nous 
làifons  fur  leur  fujet  ;  &  parmi  les  noms 
des  fubftances  ,  à  peine  y  en  a-t-il  un 
feul  (  que  l'idée  qu'on  lui  attache  foie 
ce  qu'on  voudra)  dont  nous  puiflïons 
dire  généralement  &  avec  certitude 
qu'il  renferme    telle    ou    telle    autre 
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qualité  qui  jiit  une  co-exjftçnçe  ou  une 
Kiçoqipatibiîité  confiante  avec  cecte  idée 
par-tQ^t  où  elle  fe  rencontre. 

CV?  i^i  tft  nwjfaire  pour  qu€  nous  pui/^ 
,  -        Jfons  connçitu  Usfubjiances^ 

§.  14.  Avant  que    nous   puiflîons 

Îvoir  une  telle  connoiflance  dans  uq 
egré  pa,Oâble  ,  nous  devons  favoif 
pjremierement  quels  font  les  cbaDge- 
fliens  que  les  premières  qualités  d  ua 
corps  produifent  régulièrement  dans 
fes  premières  qualités  d'un  autre  corps  p 
4fc  comment  fe  fait  cette  aUération.  En 
(econdlieu ,  nous  devons  favoir  quelle» 
premières  qualités  d'un  corps  pr^duiv 
i^fUt  certaines  fçnfations  oa  idées  eo 
lîbus.  Ce  qui,  à  le  bien  prendre,  ne 
lignifie  pas  moins  que  connoître  tous 
les  effets  de  la  matière  fous  fes  diverfes 
modifications  de  groffeur»  défigure,, 
de  cohéfion  de  parties ,  de  mouvemenç 
4ç  de  repos  ;  ce  qu'il  nous  eft  abfolu- 
inent  impoffible  de  connoître  fans  ré- 
vélation ,  comme  tout  le  monde  en 
conviendra,  fi  je  ne  me  trompe.  Ec 
^yand  même  uae  révélation  particu-^ 
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lierê  nous  apprendroît  quelle  forte  de 
figure,  de  grolTeur  &  de  mouvemenc 
dans  les  parties  iiiTcnfibles  d'un  corps ,. 
devroit  produire  en  nous  la  l'enfation 
de  la  couleur  jaune,  5c  quelle  efpecc  de 
figure,  degroiTeur  &  de  conrexture  de 
parties  doit  avoir  la  fuperficie  d'un 
corps  ,  pour  pouvoir  donner  à  de  tels 
cotpuicule*  le  mouvement  qu'il  faut 
pour  produire  certe  couleur,  ci'la  l'uHi- 
roic-il  pour  former  avec  cerritiide  des 
propoiîrioRs  univerfelles  touchant  les 
différentes  efpeces  de  fiÉÇUte,  de  giol- 
Iêuj,detnouTemcnt&deconcextiire,par 
on  ies  particules  inlenfïbles  des  corps 
produifent  en  nous  un  nombre  infini  de 
j'enfations  t  Non  ,  fans  doute  ,  à  moins. 
que  nom  n'euflions  des  facultés  alTez 
Ciibciles  pour  appcrcevoir  au  julle  la 
gruflêur,  la  figure,  la  conceifcurc  &: 
ie mouvement  des  corps,  dans  ces  pe* 
rites  particules  par  ou  ils  opèrent  fur 
nôl  fcns;  afin  que  par  cette  connoif- 
fance  nous  puJfions  nous  en  former  des 
idées  abftraites.  Je  n'ai  parlé  dans  cet 
endroit  que  des  fubftances  corporelles , 
donc  les  opérations  fcmblent  avoir  plus 
de  proportion  avec  noire  entendemcRc;- 
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car  pour  les  opérations  des  efprlts  f 
c^eft-à-dire  ^  la  faculté  de  penfer  Si  de 
mouvoir  des  corps  ^  nous  nous  trou- 
vons d'abord  toujt- à-fait  hors  de  route  à 
cet  égard  ;  quoique  peut-être  après  avoir 
examiné  de  plus  près  la  nature  des 
corps  &  leurs  opérations ,  &  confidéré 
jufqu'où  les  notions  mêmes  que  nous 
avons  de  ces  opérations  peuvent  être 
portés  avec  quelque  clarté  au-delà  àt% 
faits  fenfibles ,  nous  ferons  contraints 
d'avouer  qu'à  cet  égard  même  toutes 
nos  découvertes  ne  fervent  prefqu'à 
autre  chofe  qu'à  nous  faire  voir  notre 
Ignorance  y  &  l'abfolue  incapacité  où 
nous  fommes  de  trouver  rien  de  cer« 
sain  fur  ce  fu/et. 

Tandis  que  nos  idées  des  fubfiancts  nt 
renferment  point  leurs  conflitutions 
réelles  y  nous  ne  pouvons  former  fur 
lewrfujet ,  que  peu  de  propojiûons  gé^ 
nérales  lertaines. 

.  §.  15.  Il  eft^  dis- je,  de  la  dernière 
évidence  que  les  conflitutions  réelles 
des  fubftances  n'étant  pas  lenfermées 
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dans  les  idées  abdraiies  &  complexes 
que  nous  nous  formons  des  l'ubtlances 
&  que  nous  défignons  par  leurs  noms 
généraux,  ces  idées  ne  peuvenr  nous 
fournir  qu'un  petîc  degré  de  cercirude 
univerlelle;  parce  que  dès  là  que  les 
idées  que  nous  avons  des  fubllances  , 
ne  coraprennenc  point  leurs  confticu- 
tions  réelles ,  elles  ne  font  point  com- 
pofées  de  la  chofe  d'où  dépendent  les 
qualités  que  nous  obfervons  dans  ces 
fubftances,  ou  avec  laquelle  elles  ont 
□ne  liaifoD  certaine ,  &  qui  ne  pourroit 
nous  en  faire  connoître  la  nature.  Far 
exemple,  que  l'idée  à  laquelle  nous 
donnons  le  nom  d'homme,  foit,  comme 
elle eft communément,  un  corps  d'une 
certaineforme  extérieure,  avec  du  fen- 
timent,  delaralfon,  &  la  faculté  de 
fe  mouvoir  volontairement.  Comme 
c'eft-là  l'idée  abftraite,  &  par  confé- 
quent  l'elTence  de  l'efpece  que  nous 
nommons  homme,  nous  ne  pouvons 
former  avec  certitude  que  fort  peu  de 
propofîtions  générales  touchant  l'hom- 
me, pris  pour  une  celle  idée  complexe; 
parce  que  ne  connoifTant  pas  la  confti- 
todoo  réelle  d'où  dépend  le  fentiment, 
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I^  puiflknce  de  k  mouvoif  &  de  raifon» 
neii  avec  cette  formiç  particulière^  &. 
par  où  ces  quatre  chofes  fe  trouvent 
i)aies  enfemble  dans  le  même  fujec ,  il 
y  a  fort  peu  d'autres  qualités  avec  lef- 
quçlies     nous    puifljons     appercevoir 
qu'elles  aient  une  liaifon  nécelTaire.. 
Âinfi ,  nous  ne  faurions  affirmer  avec 
certitude  que  tous  les  hommes  dorment 
à  certains  intervalles,  qu'aucun  hom- 
tpe  ne  peut  fe  nourrir  avec  du  bois  oa 
des  pierres  :  que  la  ciguë  eft  un  poifocr 
pour  tous  les  hommes  ;  parce  que  ces 
Idées  n'ont  aucune  liaifon  on  incom* 
patibilité  avec  cette  eflence  nominale 
que  nous  attribuons  à  Thomme,  avec 
cettje  idée  abdraice  que  ce  nom  lignifie.. 
ï)ans  ce  cas  «  &  autres  femblables ,  nous 
devons  en  appeler  à  des  expériences.  * 
faites.  Air  des  fujets  particuliers  j  ce  quj 
Qe  fauroit  s'étendre  fort  loin.  A  l'égard 
du  cefie  j^  nous  devons  nous  contentesr 
d'une  (impie  probabilité  ;  car ,  aous  ne- 
pouvons  avoir  aucune  certitude  gêné'» 
4:^1^]) pendant  que  notre  idée  fpéctfique 
cLç  rhomme   ne  renferme  point  cett€r , 
coniltxutîon  ré0lle  ,  qui  eu  la  racine 
|t  laquelle  toutes  ces  qjualités  inXepar* 
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Tables  font  unies  ,  &  d'où  elles  tironr 
ieur  origine.  Er  candis  que  l'idée  que 
nous  failbns  (îgnifier  au  mot  homme 
n'eft  qu'une  collettion  imparfaite  de 
quelques  qualités  fenfibles  &  de  quel- 
ques puiflances  qui  fe  truuvent  en  lui ,, 
BOLS  ne  faurions  découvrir  aucunecon- 
nexion  ou  incompaiibilité  encre  notre 
idée  f(iécifique  iSc  l'opération  que  les 
parties  de  la  ciguë  ou  des  pierrrs  doi- 
vent produire  fur  fa  conftirurion.  Il  y  a 
des  anîmncx  qui  mangent  de  la  ciguë 
fensen  erre  incommodés, &  d'autres  qui 
fe  nourriffent  de  bois  &  de  pierres  ; 
Biais  tant  que  nous  n'avorsaiicune  idée 
des  coiiftituiions  réelles  de  différentes 
fortes  d'animaux,  d'où  dépendent  ces 
«qualités,  ces  puiflances-Ià,  &  autres 
femblables,  nous  ne  devons  point  ef- 
pérer  de  venir  jamais  à  former,  fur 
teurfujer,  despropofuions  univcrf;I!es 
d'une  entière  certitude.  Ce  qui  nous. 
peac  fournir  de  telles  propofîtions  , 
c'eft  feulement  les  idées  qui  font  unies 
i  notre  etTence  nominale  ou  avec  quel- 
qu'une de  fes  parties ,  par  des  liens 
qti'on  peut  découvrir.  Mais  ,  ces  iiiées- 
£a  fctie  en  11  petit  nombre  &  de  11  pe^ 
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d'importance,  que  nous  pouvons  re*- 
garder  avec  raifon  notre  connoiflance 
générale  couchant  les  fubftances  (  j'en** 
tends  une  connoiHance  certaine  )comme 
n'étant  prefque  rien  du  tout. 

En  quoi  conjyic  la  certitude  générale  des 

propojîtions. 

§•  \6.  Enfin  ,  pour  conclure,  les 
propcfitions  générales  ,  de  quelque 
efpece  qu'elles  foient ,  ne  font  capables 
de  certitude  que  lorfque  les  termes 
dont  elles  font  compolees  lignifient  des 
idées  dont  nous  pouvons  découvrir  la 
convenance  &  la  difconvenance,  félon 
qu'elle  y  efl  exprimée.  Et  quand  nous 
voyons  que  les  idées  que  ces  termes 
lignifient ,  conviennent  ou  ne  convien- 
nent pas,  félon  qu'ils  font  afiSrmés  ou 
niés Tun  de  l'autre,  c'efl  alors  que  nous 
fommes  certains  de  la  vérité  ou  de  la 
fauifeté  de  ces  propofitions.  D'où  nous 
pouvons  inférer  qu'une  certitude  géné- 
rale ne  peut  jamais  fe  trouver  dans  nos 
idées.  Que  fi  nous  Talions  chercher  ail- 
leurs dans  des  expériences  ou  des  ob-» 
fervations  hors  de  nous ,  dès-<lors  notre 


Des propqfltions ^  &c.  Chap.  VL  91 

connoiflance  ne  s'étend  point  au-delà 
des  exemples  particuliers.  C'eft  la  con*  ' 
templation  de  nos  propres  idées  abf- 
traites  qui  feule  peut  nous  fournir  une 
connoiilance  générale. 


>» 


■OEB 


CHAPITRE    VII. 

Des    propositions    qu^on     nomme 
maximes  ou  axiomes. 


Les  axiomes  font  évidens  en  eux-mêmes. 

§.   I. 

i  L  y  a  une  efpece  de  propofitions , 
qui  ,  fous  le  nom  de  maximes  ou 
d*axiomes ,  ont  paflTé  pour  les  princi- 
pes des  fciences  :  &  parce  qu'elles  font 
évidentes  par  elles-mêmes,  on  a  fup- 
pofé  qu'elles  étoient  innées ,  fans  que 
perfonneait  jamais  tâché  (que  je  fâche  ) 
de  faire  voir  la  raifon  &  le  fondement 
de  leurextrême  clarté ,  qui  nous  force  j 
pour  ainfi  dire,  à  leur  donner  notre, 
confentement.  Il  n'eft  pourtant  pas 
inutile  d'entrer  dans  cette  recherche, 
&  de  voir  d  cette  grande  évidence  e(l 
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particulière  à  ces  feules  propofitions, 
comme  auifi  d'examiner  iufqu'oii  elles 
concribuencà  nos  autres  coimoilTances, 


En  quoi  conjlfit  cent  évidence  immédiate, 

§.  2.  La  connoilTance  confifte  , 
comme  je  l'aï  déjà  monrré ,  dans  la 
perception  de  la  convenance  ou  de  la 
difconvenance  des  idéss.  Or,  par-tout 
où  cette  convenance  ou  difconvenance 
efl  apperçue  immédiatement  pur  elle- 
même,  fansPititerventionou  lefecours 
d'aucune  autre  idée,  notre  connoiihince 
efl  évidence  par  elle-même.  C'eft  de 
quoi  fera  convaincu  tout  homme  qui 
conlîdérera  une  de  ces  propofitions 
auxquelles  îl  donne  fon  confeiitemenc 
dès  la  première  vue,  (ans  l'interven- 
tion d'aucune  preuve  ;  car ,  U  trouvera 
que  la  raifon  ,  pourquoi  i!  reçoit  toutes 
ces  propofitions ,  vient  de  la  conven;ince 
ou  de  la  dilconvcnance  que  refprit  voit 
dans  ces  idées  en  les  compiiranc  immé- 
diatement entr'elles  félon  l'affirmation 
ou  la  négation  qu'elles  emportent  dans 
une  telle  propoiicion. 
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Elle  riejl pas  particulière  aux  propojuions 
*  qui  paffent  pour  axiomes. 

§.  }.  Cela  étant  ainfi  ^  voyons  pré- 
fentement  li  cette  (i)  évidence  immé- 
diate ne  convient  qu'à  ces  proportions 
auxquelles  on  donne  communément  le 
nom  de  maximes ,  &  qui  ont  l'avan- 
tage de  paflfer  pour  axiomes.  Il  eft  tout 
viiible  que  plufieurs  autres  vérités^ 
ou'on  ne  reconnoît  point  pour  axiomes^ 
iont  au(C  évidentes  par  elles  mêmes 
que  ces  fortes  de  propofitions.  C'eft  ce 
qi^e  nous  verrons  bientôt  ^  fi  nous  par- 
courons les  différentes  fortes  de  conve- 
nance ou  de  difconvenance  d'idées  , 
que  nous  avons  propofé  ci-defltis  ^  fa- 


(i)  Self-iwdtnce  :  mot  ezpreflif  en  aogloif  »  qu'on  at 
peut  rcfldre  en  franco» ,  fi  je  ne  me  trompe ,  que  par 
pfriphrafe.  C*eli  la  propriété  qu*a  une  propofition  d'etft 
cvidence  par  dle-paerney  ce  que  |*appelle  évidenct  imnd» 
dUue ,  pour  ne  pai'embarrafTer  le  difcours  par  une  dr* 
conlocution.  Après  ce  que  Tauteur  vient  de  dire  dans  It 
paragraphe  précédent  »  il  éioit  ai(é  d'entendre  ici  ce  que 
l'ai  voulu  dire  par  cette  eipreflion.  Mais  i  comme  }*ea 
aurai  peut* être  befoin  dans  la  fuite  y  fai  cru  qu'il  at 
feroit  pat  inutile  d'avertir  le  leûeurqoc  c'cft-ii  le  fensqut 
|e  lui  donnerai  confiammeut. 
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voir  ,  l'identité  ,  Ja  relation,  la  co- 
cxiftence ,  &  l'exiftence  réelle  ;  par  où 
nous  reconnoîcrofis  que  non-feulement 
ce  peu  de  propofitions  qui  ont  pafTé 
pour  maximes  ,  font  évidentes  par 
elles-mêmes,  mais  que  quantité,  ou 
plutôt  une  infinité  d'autres  propofitions 
le  foni  audi. 


I. 

^  l'égard  de  l'idemué  &  de  la  diverjïté  ^ 
toutes  Us  propojîtions  font  également 
évidentes  par  elles-mêmes. 

§.  4.  Car  premièrement,  la  percep- 
tion immédiate  d'une  convenance  ou 
difconvenance d'identité,  étant  fondée 
fur  ce  que  l'efprit  a  des  idées  diflinc- 
I      tes,  elle   nous   fournit  autant  de  pro- 
I     pofîtions  évidentes  par  elles-mêmes 
I      que  nous  avons   d'idées  diltinftes  qui 
I     fotitcomme  le  fondement  de  cette  con- 
noiflance  :  &  le  premier  ade  de  l'efprit, 
ïkns  quoi  il  ne  peut  jamais  être  capa- 
'     ble  d'aucune   connoifiance  ,  confifte  à 
I     connaître  chacune  de  ces  idées  par  clle- 
même,  &  à  la  diftinguer  de  toute  au- 
'     tie.  Chacun  voie  en  lui-même  qu'il 
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connoît  les  idées  qu'il  a  dans  l'efprlr» 
qu'il  connoic  aufli  quand  c'ait  qu'une 
idée  eil  prélence  à  Ton  encendcmeoc , 
&  ce  qu'elle  eu  ;  &  que  lorfqVil  y  en 
ia  plus  d'une,  il  les.connok  diftino- 
temenc ,  &  fans  les  confondre  l'une 
avec  l'autre.  Ce  qui  étant  toujours  ùn^ 
fi  ,  (  car  il  eft  impoflîble  qu'il  n'appet- 
çoive  point  ce  qu'il  apperçoit)  il  ne 
peut  jamais  douter  qu'une  idée  qu'il  a 
dans  Tefprit,  n'y  foit  aduellemenc, 
&  ne  foit  ce  qu'elle  eil  ^  &  que  deux 
idées  diftindes  qu'il  a  dans  Tcfprit , 
n'y  foient  effedivement  ,  &  ne  foienc 
deux  idées,  Ainfi ,  toutes  ces  fortes  d'aP 
Êrmacions  &  de  négations  fe  font^fans 
qu'il  foit  pofHble  d'héfiter  ^  d'avoir  aiir- 
cun  doute  ou  aucune  incertitude  à  lemr 
égard  ;  &  nous  ne  pouvons  éviter  d'y 
donner  notre  confentement  ^  dès  que 
nous  les  comprenons,  c'eft-à-dire,  dès 
que  nous  avons  dans  Tefprit  les  idées 
déterminées  qui  font  défignées  par  les 
mots  contenus  dans  la  propoficion.  Et 
par  conféquent  toutes  les  fois  que  l'cf»- 
prit  vient  à  conlidérer  attentivement 
une  propolîtion ,  en  forte  qu'il  apper- 
(oive  que  les  deux  idées  qui  font  figni- 
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bropolitioiT*  ibient  compofées  de 
M  qui  ligniRent  des  idées  plus  ou 
Is  générales  ;  par  exemple  ,  foit 
J'idée  générale  de  l'écie  Ibic  affir- 
ïl'eMe-même  ,  comme  dans  cette 
^^lion  ,  coût  ce  qui  e(l ,  eft  ;  ou 
9e  idée  plus  particulière  Ibit  af- 
te  d'elle  même  ,  connue  un  bom- 
ft  ug  bonuïie,ouc.e-qiiicfl:  blanc„ 
Jarjc:.  (oit  que  t'jdéeidiï  Terre  en 
fzl  foie  niée  du  non-écre ,  qui  elt 
'oÇé  si/iti  parler)  U  Cetile  idée  dif- 
■se  de  récre ,  comme  dans  cette 
)  proporition  ,  il  eu.  impoUibls' 
^  mfi-me  chofe  foit  &  ne  ioit  pas; 
aff  l'idée  de  quelqii'étre  particulier 
niée  d'une  autre  qui  en  eft  diffé- 
•  ,  çorome,  un  homme  n'eft  pas 
bev^,  le  rouge  o'eft  pas  bleu.  La 
MM-jrfasr.ttiées  .fait  voir  au(îi-tôc 
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une  ancre,  &  (jue'lle  eft* dans  Ton  ef- 
prit  &  non  hors  die  Ton  efprit ,  lorsqu'elle 
y  eu  aduellcment;    il  le  connoïc,  di$- 
je ,  avoc  une  certitude  qui  ne  fauroir 
erre  plus  grande.  D*ou  il  s^enfuit  qu*i£ 
n'y  a   point  de  propolltion  générale^ 
dont  la  vériré  puifle  être  connue  avec 
plus  de  certitude^  ni  qui  foie  capable 
de  rendre  cette  premiefe  plus  parfkice* 
AinH,   notre  connoiflance  de  fiaif^e 
vue  s'étend  auffi  loin  que  nos  idées  par 
rapport  â  l'identité ,  A  nous  foibmes^ 
capables  de  former  autant  de  propoiî« 
rions  évidentes  par  elles  «  mêmes  ^  que' 
nous  avons  des  noms  pour  défigtier  dep 
idées  diftindes  ;  fur  quoi  i'en  appelle^ 
à  l'efpritde  chacun  en  particulier^  potÉr^ 
fkyoir  (î  cette  propoli tion^  un  Cêtcle- 
éft  uh'  cercle  ,  n*eiE  pas  unir  pi^ûipofi*^; 
tîôn  aufS  évidence  paf  etle^itetfie^îqink 
celle-ci  qui  e(l  compofée  de  ternfS^é^  piki#t 
généraux,  tout  ce  qui  eft,  eft;  6i  elï^^ 
cûrt ,  fi  cette  propoiwion ,  le  bteti  n^6<l' 
pas  rouge ,  n'efl:  point  une  propofitioii-^ 
ctent  TeTprit  ne  peut  non  plias  doueer»  ^ 
dés  qu'il  en  comprend  le^  termes^i  ffneT^ 
de  cet  axiome  il  il  eft  iiiipodible'qa'iiM^^ 
mêmechofe  foie  âi  ne  foitpas  :l4i^ 

ainfi 
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aîiifi  de  toutes  les  autlre.?,  propolîtions 
de  cstte^efjiece. 

1 1. 

Par  rapport  à  la  co  -  exijlénce ,  nous 
avons  fort  peu  de  propositions  évidences 
par  elles  mêmes. 

§.  5.  En  fécond  lieu,  pour  ce  qui 
eft  de  la  co-exiftence  ,  ou  d'une  cd^-_.- 
nexion  entre  deux   idées  ,   tellement;'-' 
nécelTaire,  que  dès  que  l'une  eft  fup-  ". 
porée  dans  un  fujec,  l'autre  doive  l'être 
aDÛî  d'une  manière  inévitable  ,  refprit 
n'a  une  perception   immédiaic  d'une 
telle    convenance     ou    difconvenance 

3u'à  l'égard  d'un  très -petit  nombre 
'idées.  C'eft  pourquoi ,  notre  connoif- 
fsnce  intuitive  ne  s'étend  pas  fore  loirt 
far  cet  article;  &  l'on  ne  peut  former 
là-delTus  que  très-peu  de  propoPuions 
évidentes  par  elles-mêmes.  11  y  en  a 
pourtant  qu'elques-unes  ;  par  exemple, 
l'idée  de  remplir  un  lieu  égal  au  conte- 
nu de  fa  furface ,  étant  attachée  à  notre 
idée  du  corps ,  je  crois  que  c'eft  une 
propoiîcion  évidente  par  elle-même, 
qoc  deux  corps  ne  fauroîenc  être  dans 
le  même  lieu. 

Tome  ir.  E 
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•m. 

Jfous  en  pouvons  avoir  dans  Ils  autres 

relations. 


's\' 


§.  6"  -Quant  à  la  troifieme  forte  de 
conv3èmnce  qui  regarde  les  relations 
de$  wodes  ^  l^s  mathématiciens  ont 
fotvné  plufieurs  axiomes  fur  la  feule 
relation  d'égalité  ^  comme  que  fi  de 
.clù>res  égales,  on  en  ote  des  chofes  éga* 
les ,  le  refte  eft  égal.  Mais  encore  que 
cette  proportion  &  \^%  autres  du  même 
genre  foient  reçues  par  les  mathéma- 
ticiens comme  autant  de  maximes,  & 
que  ce  foient  effeâivement  des  vérités 
inconteftables  ;  je  crois  pourtant  qu'en 
les  conddérant  avec  toute  l'attention 
imaginable ,  on  ne  fauroit  trou  ver  qu'el- 
les foîent  plus  clairement  évidentes  par 
elles-mêmes  que  celles-ci  :  un  &  un 
font  égaux  à  deux  ;  fi  de  cinq  doigts 
d'une  main ,  vous  en  ôtez  deux ,  & 
deux  autres  des  cinq  doigts  de  l'autre 
main  ,  le  nombre  des  doigts  qui  ref* 
cera  fera  égal.  Ces  propofitions  &  mille 
autres  femblables  qu'on  peut  former 
fiir  les  nombres ,  fe  font  recevoir  né- 
ceiTairement  dès  qu'on  les  coceod  pour 
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la  première  fois  ,  &  emportent  avec 
elle  une  auflî  grande  ,  pour  tic  pas  dire 
une  plus  grande  évidence  que  les  axio- 
mes de  mathématique. 

.IV. 

Touchant   l'exifteace  réelle  ,   nous   n'eu 
avons  aucune. 

§.  7.  En  quatrième  lieu  ,  à  l'égard 
de  l'exigence  réelle ,  comine  elle  u'a 
de  lîaiibn  avec  aucune  autre  de  nos 
idées  qu'avec  celle  de  nous-mêmes  & 
du  premier  être  ,  tant  s'en  faut  que  nous 
ayions  fur  l'exiilence  réelle  de  tous  les 
autres  êtres  une  connoilfance  qui  nous 
foie  évidente  par  elle-même,  que  nous 
n'avons  pas  même  une  connoiiïance  dé- 
inftrative.  Et  par  conféquenc  il  n'y 
âot  d'axiome  fur  leut  ùijet. 


jp; 


V. 

Les  axiomes  n'ont  pas  brjiucoup  d'in- 
fiuenee  fur  les  autres  parties  de  notre 
connoijfxnee. 

§.  8.  Voyons  après  cela  quelle  eft 
rififltience  que  ces   maximes    reçues 
fuus  le  nom  d'axiomes  ont  fur  les  au- 
El 
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très  parties  de  notre  connoifîance.  La 
règle  qu'on  p«fe  dans  les}  écoles,  que 
tout  raifonnement  vient  de  chofes  déjà 
connues  &  déjà  accordées ,  ex  pracogni- 
tis  &  prdconcejjis  ,  comme  ils  parlent  ; 
cette  règle  dis- je,  femble  faire  regar- 
der ces  maximes  comme  le  fondement 
de  toute  autre  connoiflTance ,  &  comme 
des  chofes  déjà  connues  :  par  où  Ton 
entend  ,  je  crois  ^  ces  deux  chofes  ;  la 
première,  que  ces  axiomes  font  \ts  vé- 
rités les  premières  connues  à  Tefprit  ; 
&  la  féconde,  que  les  autres  parties  de 
notre  connoilfance  dépendent  de  ces 
axiomes. 

Parce  que  ce  ne  font  pas  les  vérités^  les 
premières  connues. 

/ 

§.  9.  Et  premièrement,  il paroît évi- 
demment par  l'expérience  que  ces  vé- 
rités ne  font  pas  les  premières  connues, 
comme  nous  l'avons  (i)  déjà  montré. 
En  effet ,  qui  ne  s'apperçoit  qu'un  en- 
fant connoît  certainement  qu'un  étran- 
ger n'eft  pas  fa  mère,  que  la  verge 


w^ 
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qîi'ii  craint  n'eiï  pas  le  fucre  qu'on  lui 
préfente,  long-cems  avant  que  de  fa-, 
voir,  qu'il  cit  impolîïble  qu'une  chofe 
foit  &  ne  ibic  pas  t  Combien  peut-on 
remarquer  de  véricés  fur  les  nombres, 
dont  on  ne  peut  nier  que  l'ei'prit  re 
les  connoifle  parfaitcmenr  &  n'en  Ibic 
pleinement  convaincu,  avant  qu'il  aie 
jamais  penfé  à  ces  maximes  gt'nérales, 
auxquelles  les  mathématiciens  le  rap- 
portent quelquefois  dans  leurs  rallbn- 
□cmens  ?  Tout  cela  e II  inconteflable, 
(c  il  n'eft  pas  difficile  d'en  voir  la  rai- 
fon.  Car  ce  qui  fait  que  l'elprit  donne 
fon  confeniement  à  ces  fortes  de  pro- 
pqHtions  ,  n'étant  autre  chofe  que  la 
perception  qu'il  a  de  la  convenance  ou 
de  ta  difconvenance  de  fes  idées ,  fé- 
lon qu'il  les  trouve  affirmées  ou  niées 
1,'une  de  l'autre  des  termes  qu'il  entend; 
&  connoiiTant  d'ailleurs  que  chaque 
idée  ell  ce  qu'elle  eil,  Ô;  que  deux; 
idées  diftiniîes  ne  font  jamais  la  même 
idée  ,  il  doit  s'enfuivre  néceflaircment 
de  là,  que  parmi  ces  fortes  de  vérités 
évidentes  par  elles-mêmes,  celles-là 
doivent  étr^  connues  les  premières  qui 
iôntcompofccs  d'idées  qui  font  les  pre- 
mières dans  l'efprlt  :  &  il  i^d  vifible  que 
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les  premières  idées  qui  font  dans  Te^ 
prit ,  font  celles  des  chofes  particuliè- 
res y  defquelles  l'entendement  va  par 
des  degrés  infenfîbles  à  ce  petit  nom- 
bre d'idées  générales  qui  étant  formées 
à  ToccaHon  des  objets  des  fens  qui  fe 
préfentent  le  plus  communément ,  font 
fixées  dans  l'efprit  avec  les  noms  gé- 
néraux dont  on  fe  fert  pour  les  déHgner» 
Ainfi  y  les  idées  particulières  font  les 
premières  que  Telprit  reçoit  qu'il  dif- 
cerne ,  &  fur  lefquelles  il  acquiert  des 
connoiiïances.  Après  cela ,  viennent  les 
idées  moins  générales  ou  les  idées  fpé- 
cifiques  qui  fuivent  immédiatement  les 
particulières  \  car  les  idées  abftraites  ne 
Je  préfentent  pas  fi  tôt  ni  fi  aifémenc 
Gue  Its  idées  particulières  ^  aux  en- 
nins  ^  ou  à  un  efprit  qui  n'eft  pas  en- 
core exercé  à  cette  manière  de  penfer. 
Que  fi  elles  paroiflent  aifées  à  former 
à  des  perfonnes  faites  ,  ce  n'efl  qu'à 
caufe  du  confiant  &  du  familier  ufage 
qu'ils  en  font  ;  car  fi  nous  les  confidé- 
rons  exaâementy  nous  trouverons  que 
les  idées  générales  font  des  fiâions  de 
l'efprit  qu'on  ne  peut  former  fans  quel- 

2ue  peine,  &  qui  ne  fe* préfentent  pas 
aifément  que  nous  fommes  portés  à 
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enons ,  par  exemple, 
l'idée  générale  d'un  triangle  ;  quoi- 
qu'elle ne  foie  pas  la  plus  abflraite,  la 
plus  étendue  ,  &  la  plus  mai  aii'ée  à 
former,  il  eft  certain  qu'il  faut  quel- 
que peine  Sa  quelqu'adrefle  pour  le  la 
repréfenter,  car  il  ne  doit  être  ni  obli- 
que, ni  redanglç,  nj  équilatere  ,  ni 
ilbcele  ,  ni  fcaleiie ,  mais  tout  cela  à 
la  fois  ,  6c  nul  de  ces  triangles  en  par- 
ticulier. Il  eft  vrai  que  dans  l'érat  d'ira- 
perfeâion  où  fe  trouve  notre  efprit,  il 
a  befoin  de  ces  idées  ,  &  qu'il  le  hâte 
de^es  former  le  plutôt  qu'il  peut ,  pour 
communiquer  plus  aifément  fes  pen- 
fées  &  étendre  les  propres  connoiflàn- 
ces,  deux  chofes  auxquelles  il  eft  nar- 
turellement  fort  enclin.  Mais  avec  tout 
cela  ,  l'on  a  raifon  de  regarder  ces  idées 
comme  autant  de  marques  de  notre 
imperfedion  ;  ou  da  moins  cela  fuffic 
pour  faire  voir  que  les  idées  les  plus 
générales  &  les  plus  abftraices  ne  fonc 
pas  celles  que  l'efprit  reçoit  les  pre- 
mières &  avec  le  plus  de  facilité ,  tii 
celles  fur  qui  roule  fa  première  con- 
DfiiilkBce. 
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§.   10.  En  fécond  lieu,  il  s'enfuît 
évidemment  de  ce  que  je  viens  de  dire^ 
que  ces  maximes  tant  vantées  ne  font 
pas  les  principes  &  les  fondemens  de 
toutes  nos  autres  connoiflTances.   Car 
s*il  y  a  quantité  d'autres  vérités   qui 
foient  autant  évidentes  par  elles-mêmes 
.  que  ces  maximes ,  oc  plufieurs  mêmes 
-qui  nous  font  plutôt  connues  qu'elles  > 
il  eft  impofTible  que  ces  maximes  foient 
Iqs  principes  d'où  nous  déduifons  tou- 
tes les.  autres  vérités.  Ne  fauroitron 
voir  par  exemple,  qu'un  &deux  ^>nt 
égaux  à  trois,  qu'en  vertu  de  cet  axiome 
ou  de  quelqu'autre  femblable,  le  coût 
eft  égal  à  toutes  (ts  parties  prifes  enfetnr- 
.-ble  ?  Qui  ne  voit  au  contraire  qu'il  y 
a  bien  des  gens  qui  favent    qu'un  & 
deux  font  égaux  à  trois,  fans  avoir  ja- 
.mais  penfé  à  cet  axiome ,  ou  à  aucun 
autre  femblable  par  où  l'on  puiiTe  le 
-prouver,  &  qui  le  favent  pourtant  auffi 
-certainement  qu'aucune  autre  perfonne 
puiflfe  être  aflurée  de  la  vérité  de  cet 
axiome ,  le  tout  eft  égal  à  toutes  fes  par- 
ties, ou  de  quelqu'autre  que.cefoit  ;  & 
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cela  par  la  même  raifon ,  qui  eft  (  i  )  l'é- 
vidence immêdiace  qu'ils  voyenc  dans 
cette  propofition,uii  &  deux  Ton  e  égaux 
à  rrois  ;  l' égalité  de  ces  idées  leur  écauc 
auflï  vifible  &  aufîi  ceriaînc  ,  fans  le 
fecours  d'aucun  axiome  ,  que  par  ton 
moyen,  puifqu'ils  n'onc  befoin  d'aucune 
preui'e  pour  l'appercevoir  ?  Ec  après 
qu'on  vient  à  f;ivoir  ,  que  le  tout  eft 
égalàcoutes  lés  parties,  on  ne  voitpas 
pJDS.  clairement  ni  plus  ceriaineraenc 
qa'auparavant,  qu'un  &deux  foncégaus 
ù  trois.  Car  s'il  y  a  quelque  différence 
entre  ces  idées,  il  eft  villble  que  celles 
de  tout  &L  de  partie  t'ont  plus  oblcurs  ,  ou 
qu'au  moins  elles  le  placent  plus  dilTîci- 
lemenc  dans  l'elprit ,  que  celles  d'un,  de 
deux  &  de  trois.  Et  je  voudrois  bien  de- 
mander à  ces  meflieurs  qui  prétendent 
que  toute  connoiirance  ,  excepfé  celles 
de  CCS  principes  généraux  dépend  des 
principes  généraux  innés  tS:  évidens 
par  eux-mêmes ,  de  quel  principe  on 
a  befoîn  pour  prouver  qu'un  &  un  l'ont 
deux  ,  que  deux  &  deu3^  Ibnt  quatre  ,  iSc- 
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que  trois  fois  deux  font  fix?  Or  comme 
on  connoit  la  vérité  de  ces  propofitioDs 
fans  le  fccours  d^aucane  preuve,  il s*en- 
feit  de-là  vifiWement,  ou  que  toute  con- 
tioiflance  ne  dépend  point  de  certaines 
vérités  déjà  connues ,  &  de  ces  maxi- 
mes générales  qu'on  nomme  principes , 
ou  bien  que  ces  propoficions  -  ta  font 
autant  de  principes  ;  &  (i  on  les  met  au 
rang  des  principes ,  il  faudra  y  mettre 
auffî  une  grande  partie  des  propofi- 
rions  qui  regardent  lès  nombres.  Si 
flous  ajoutons  à  cek  toutes  les  propo- 
rtions évidentes  par  elles-mêmes  qu'on 
peut  former  fur  toutes  nos  idées  dif- 
rinâes ,  le  nombre  des  principes  que 
les  hommes  viennent  à  connoître  en 
diflférens  âges^  fera  prefqu'rnfini ,  ou 
du  moins  innombrable  ;  &  il  e» faudra 
mettre  dans  ce  rang  quantité  qui  ne 
viennent  jamais  à  leur  connoiffancedu* 
rat^t  tout  le  cours  de  leur  vie.  Mais  que 
ces  fortes  de  vérités  fe  préfentent  à  Pef- 
prit,  plutôt  ou  plutardjce  qu'on  en 
peuc  dire  vérif abiément ,  c'eft  qu'elles 
îbnt  très-connues  par  leur  propre  évi- 
dence ,  ^'^elTes  font  entièrement  ind"é- 
f^fisdances ,,  &  qu'elles  ne  reçoivent  & 
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F  font  capables  de  recevoir  les  unes 
des  autres  aucune  lumière  nî  aucune 
preave,  &  moins  encore  les  plus  parti- 
culières des  plus  générales ,  ou  les  plus 
lïmples  des  plus  comporées  ^  car  les 
plus  lîinples  &  les  moins  abUraites  font 
les  plus  familières  &  celles  qu'on  ap- 
perçoit  plus  aifément  &  plutôt.  Mais 
quelles  que  foient  les  plus  claires  idées  , 
voici  en  quoi  confifte  l'évidence  &  la 
certitude  de  toutes  ces  fortes  de  pro- 
pofitions  ,  c'eft  en  ce  qu'un  homme 
voit  que  la  même  idée  eft  la  même 
idée,  &  qu'il  a^iperçoit  infailliblement 
que  deux  différences  idées  font  des  idées 
différences.  Car,  lorlqu'un  homme  a 
dans  l'efprit  les  idées  d'un  &  de  deux, 
l'idée  du  iauue  &  celle  du  bleu,  il 
ne  peut  que  connoître  certainement 
que  l'idée  d'un  eft  l'idée  d'un  ,  &  non 
celle  de  deux  j  &  que  l'idée  du  jaune, 
el^  l'idée  du  jaune,  &  non  celle  du 
bleu.  Car  ,  un  homme  ne  fauroit  con- 
fondre dans  fon  el'prit  des  idées  qu'il  y 
voit  diftindes  :  ce  feroit  fuppofer  ces 
idées  confufes  &:  diftiniites  en  méme- 
tems,  ce  qui  eft  une  parfaite  coiïtra- 
;    &i  d'ailleurs^  n'avoir  polnc 
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d'idées  diftinftes ,  €e  feroit  être  privé 
de  i*ufage  de  nos  facultés ,  &  n'avoir 
abfolument  aucune  connoiiTance.  Par 
conféquenc,  toutes  lt$  fois  qu'une  idée 
eft  affirmée  d*elle-même,  ou  que  deux 
idées  parfaitement  diftinÂes  font  niées 
l'une  de  l'autre ,  l'efprit  ne  peut  que 
donner  fôh  confentement  à  une  telle 
propofition  ^  comme  à  une  vérité  in- 
faillible, dès  qu'il  entend  les  termes. 
dont  elle  eft  compofée  ;  il  ne  peut , 
dis- je,  que  la  recevoir-  fans  héfiter  le 
moins  du  monde ,  fans  avoir  beforn 
de  preuve ,  ou  penfer  à  ces  prppofi- 
tions  conàpofées  de  termes  plus  géné^ 
raux  y  auxquelles  on  donne  le  nom  de 
maximes. 

IXc   quel   ufage  font    ces   m^ximeà  gé- 
nérales^ 

-  §.  II.  Que  dirons -nons  doncjtfe 
ces  maximes  générales  ?  Sont-elles  ab^ 
folument  inutiles?  Nullement;  cfioi^ 
que  peut-être  leur  ufage  ne  foit  pas  tel 
•qu'on  s'^imagine  ordinairement.  Maii9> 
|Jarce  que  ,  douter  Ife  moins  du  mond^ 
de^  privilèges  que  certaines  gëns-o^ 
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attribués  àces  maximes,  c'ett  une  har- 
dieflê  contre  laquelle  qii  pourroi:  fe  ré- 
crier ,  comme  contre  un  attentat  hor- 
rible qui  ne  va  pas  à  moins  qu'à  ren- 
verfer  toutes  les  fciences,  H  ne  l'era 
pas  inutile  de  eonfidérei-  ces  maximes 
par  rapport  aux  autres  piirties  de  notre 
connoilTance,  &  d'examiner  plus  par- 
liculiéremev  qu'on  n'a  encore  lait ,  à 
quoi  elles  fervent  &  à  quoi  elles  ne 
fauroient  fervir, 

I.  Il  paroît  évidemment ,  par  ce  qui 
vient  d'éireditjqu'ellesne  font  d'aucun 
nlage  pour  prouver,  ou  pour  confirmer 
des  propolitions  plus  particulières,  qui 
font  évidentes  par  elles-mêmes. 

II.  II  n'eft  pas  moins  vifible  qu'elles 
ne  font  ni  n'ont  jamais  été  les  fonde- 
mens  d'aucune  Icience.  Je  fais  bien  que 
fur  la  foi  des  fcholaftiques ,  on  parle 
beaucoup  des  fciences  ic  des  maximes  , 
fur  lefquelles  ces  fciences  font  fondées. 
Mais,  je  n'ai  point  eu  encore  ie  bon- 
heur de  renconccer  quelqu'une  de  ces 
fciences,  &  mioins  encore  aucune  qui 
rokbâtie  fur  ces  deux  maxime*  ,  ce 
qui  cil  j  eft;  &,  ilellimpoffible  qu'une 
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même  chofefoit&nefoitpasenmêmc- 
tems.  Je  ferois  fort  aife  qu'on  me  mon- 
trât où  je  pourrois  trouver  quelqu'une 
de  ces  fciences  bâties  fur  ces  axiomes 
[énéraux  ,  ou  fur  quelqu'autre  fem- 
dable;  &  je  ferois  bien  obligé  à  qui* 
conque  voudroit  me  faire  voir  le  plan 
&  le  fyAême  de  quelque  fcience,  ibn*> 
dée  fur  ces  maximes  ou  fui^uelqu'autre 
de  cet  ordre ,  dont  on  ne  puifle  faire 
voir  qu'elle  fe  foutient  aufli-bien  fans 
le  fccours  de  ces  fortes  d'axiomes.  Jcl 
demande  fi  ces  maximes  géjiérales  ne 
peuvent  point  être  du  même  ufage  dans 
l'étude  de  la  théologie  &  dans  les  ques- 
tions théologiques  y  que  dans  les  autres 
fciences.  Il  eft  hors  de  doute  qu'elles 
peuvent  fervir  aufli  dans  la  théologie  à 
fermer  la  boucbe  aux  chicaneurs  &  à 
terminer  les  difpu  es  ;  mais ,  j<e  ne  crois 
pourtant  pas  que  perfonne  en  veuille 
conclure  que  la  retigioa  chrétienne  eft 
fondée  fur  ces  maximes ,  ou  que  la  con- 
noi fiance  que  nou6  en  avons ,  découle 
de  ces  priacipea.  C'eft  de  la  révélation 
que  nous  t&  venue  la  connoifllànce  de 
cette  fainte  religion  ;  &  fans  le  (ècours 
de  la  révéktioa  ces  maximes  n'aisfoîeju 
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I  lunais  été  capables  de  nous  la  faire 
connoîcre.  Lorfque  nous  trouvons  une 
idée  par  l'intervention  de  laquelle  nous 
découvrons  la  liaifon  de  deux  autres 
idées,  c'eil  une  révélation  qui  nous 
vient  de  la  part  de  Dieu  par  la  voie  de 
la  raifon;  car,  dès  lors  nous  connoif- 
fons  une  véritéque  nous  ne  connoiffions 
pas  auparavant.  Quand  Dieu  nous  en- 
feigne  lui-même  une  vérité,  c'eft  une 
révélation  qui  nous  eft  communiquée 
par  la  voie  de  fon  efprit  ;  &  dès-là 
notreconnoiflanceeli  augmentée.  Maiî, 
dans  l'un  ou  l'autre  de  ces  cas,  ce  n'etl 
point  de  ces  maximes  que  notre  ef- 
prit  tire  fa  lumière  ou  fa  connoiiTance; 
cxr^  dans  l'un,  elle  nous  vient  des 
cbofes  mêmes  dont  nous  découvnms 
Ja  vérité  en  appercevant  leur  conve- 
nance ou  leur  difconvenance  ;  &  dans 
Faurre,  la  lumière  nous  vient  immé- 
diatement de  Dieu,  dont  l'infaillible 
véracité,  ii  j'ofe  me  i'ervir  de  ce  terme, 
nous  eft  une  preuve  évidente  de  la  vê- 
ficé  de  ce  qu'il  dit. 

III.  En  troifieme  lieu,  cesmaiimes 
générales  ne  contribuent  eu  rien  à  f^iie 
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faire  aux  hommes  des  progrès  dans  les 
fciences,  ou  des  découvertes  de  vérités 
auparavant  inconnues.  M.  Newton^ 
démontré  dans  (i)  fon  livre  qu'on  ne 
peut  affez  admirer ,  plulieuts  propofî-- 
lions  qui  font  tout  autant  de  nouvelles 
vérités  j  inconnues  auparavant  dans  le 
monde ,  &  qui  ont  porté  la  connoiC- 
fance  des  mathématiques  plus  avant 
qu'elle  n'avoit  été  encore  :  mais ,  ce 
n'eft  point  en  recourant  à  cqs  maximes 
générales,   cequieft^  eft;  le  tout  eft 

Elus  grand  que  fa  partie ,  &  autres.fem- 
lables,  qu'il  a  fait  ces  belles  décou-» 
verres.  Ce  n'efl:  point,  dis-je,  par  leur 
moyen  qu'il  eft  venu  à  connoître.  Ja 
vérité  &  la  certitude  de  ces  propofitions. 
Ce  n'eft  pas  non  plus  par  leur  fecoars 
qu'il  en  a  trouvé  les  demonftrations  , 
mais ,  en  découvrant  des  idées  moyen*- 
nés  qui  puflent  lui  faire  voir  la  conve- 
nance ou  la  difconvénance  des  idées 
telles  qu'elles  étoient  exprimées  dans 
des  propolîtions  qu'il  a   démontrées- 


(i)  Intitulé  9  Pkiiofophia   Naturalis  Prindpia  Mtr 
ihonatiai. 
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Voilà  remploi  le  plus  confidérable  de 
rentendemenc  humain  ;  c'eft-là  ce  qui 
l'aide  le  plus  à  étendre  fes  lumières  & 
à  perfeâionner  les  fciences  ;  en  quoi 
il  nç  reçoit  abfolumenc  aucun  fecours 
de  la  çonfidération  de  ces  maximes  ou 
autres  femblables,  qu'on  fait  tant  va- 
loir dans  Its  écoles.  Que  fi  ceux  qiri 
ont  conçu ,  par  tradition ,  une  fi  haute 
cftime  pour  ces  fontes  de  propofitions  , 
qu'ils  croient,  qu'on  ne  peut  faire  un  pas 
dans  la  connoiilance  des  chofes  fans  le 
fecours  d'un  axiome,  &  qu'on  ne  peut 
pofer  aucune  pierre  dans  l'édifice  des 
îciences  faps  une  maxime  générale;  fi  ces 
gens-là,  dis- je,  prenoient  feulement  la 
peine  de  diftinguer  entre  le  moyen  d'ac- 
quérir la  connoiflance,  ôc  celui  de  com? 
muniquer  la  connoiflfance  qu'on  a  une 
fois  acqujfe,  entre  la  méthode  d'inven- 
ter une  fcience ,  &  celle  de  l'enfeigner 
aux  autres,  autant  qu'elle  eft  connue, 
ils  verroient  que  ces  maximes  générales 
ne  font  point  les  fondemens  fur  lef- 
quels  les  premiers  inventeurs  ont  élevé 
ces  admirables  édifices,  ni  les  clefs  qui 
leur  ont  ouvert  les  fecrets  de  la  con- 

m 

noifTance.  Quoique  dans  la  fuite ,  après 
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qu'on  eut  érigé  des  écoles  &  établi  des 
profeflfeurs  pour  enfeigner  les  fciences 
que  d'autres  avoient  déjà  inventées, 
ces  profefleurs  fe  foient  fouvent  fervî 
de  maximes  y  c'eft-à-dire,  qu'ils  aient 
établi  certaines  propofitions  évidentes 
par  elle»  mêmes ,  ou  qu'on  ne  pouvoie 
éviter  de  recevoir  pour  véritables  après 
les  avoir  examinées  avec  quelqu*arten« 
tion  ;  de  forte  que  les  ayant  une  fois 
imprimées  dans  Tefprit  de  leurs  éco- 
liers comme  autant  de  vérités  incon- 
teftables ,  ils  les  ont  employées  dans 
Toccafion  pour  convaincre  ces  écoliers 
de  quelques  vérités  particulières  qui 
ne  leur  étoient  pas  fi  familières  queces 
axiomes  généraux  qui  leur  avoient  été 
iauparavant  inculqués  &  fixés  foigneu* 
fement  dans  l'efprit.  Du  refte  ,  ce% 
exemples  particuliers,  confidérés  avec 
attention,  ne  paroiflent  pas  moins évi» 
dens  par  eux-mêmes  à  l'entendement, 
que  ces  maximes  générales  qu'on  pro- 
pofe  pour  les  confirmer;  &  c'eft  dans 
ces  exemples  particuliers  que  les  pre- 
miers inventeurs  ont  trouvé  la  vérité 
fans  le  fecours  de  ces  maximes  géné- 
rales ;  &  tout  autre  qui  prendra  la  peine 
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de  les  confidérer  atrencivcment,  pourra 
feire  encore  Ja  même  choie. 

Poar  venir  donc  à  l'ufage  qu'on  fait 
de  ces  maximes  :  premiéfemenc,  elles 
peavenc  fervir  dans  la  méthode  qu'on 
emploie  ordinairement  pour  enfeigner 
lesfciences,  julqu'oLi  elles  ont  été  avan- 
cées; mais,  elles  ne  fervent  que  fort 
peu,  ou  rien  du  touc  pour  porter  le( 
iciences  plus  avant. 

En  fécond  lieu  ,  elles  peuvent  fervîr 
'Tns  tes  difputes  à  fermer  la  bouche  à 

k  chicaneurs  opiniâtres ,  &  à  terminer 

rfortes  de  conteflations.  Sur  quoi  je 
prie  mes  leâeurs  de  m'acrorder  ta  li- 
berté d'examiner  li  la  nécefficé  d'em- 
ployer ces  maximes  dans  cette  vue, 
n'a  pas  été  introduite  de  la  manière 
qu'on  va  voir.  Les  écoles  ayant  établi 
la  difpute  comme  la  pierre-de-touche 
de  l'habileté  des  gensj  &  comme  la 
preuvedeleur  fcience,  elles  ad  jugeoient 
la  TÎâoîre  à  celui  à  qui  le  champ  de 
bataille  demeuroit ,  Sx.  qui  parloit  le 
dernier;  de  forte  qu'on  en  concluoir, 
que  s'il  n'avoit  pas  foutenu  le  meilleur 
parti,  il  avoic  eu  du  moins  l'avantage 
de  mieux  argumenter.    Mais ,  parce 


J 
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félon  cette  méthode  il  pouvoit  arriver 
que  la  difpute  ne  pourroit  point  être 
décidée  entre  deux  cqpibattans  égale- 
ment experts ,  tandis  que  Tun  auroit 
toujours  un  terme  moyen  pour  prouver 
une  certaine  proportion ,  &  que  l'autre, 
par  une  didindion  ou  fans  diilinâion, 
pourroit  nier  conftamment  la  majeure 
ou  la  mineure  de  l'argument  qui  lui 
feroit  objefté  ;  pour  éviter  que  la  dif- 
pute ne  s'engageât  dans  une  fuite  infi- 
nie de  ryllogiTmes,  on  introduifit  dans 
les  écoles  certaines  prôpofitions  géné- 
rales, dont  la  plupart  font  évidentes 
par  elles-mêmes,  &  qui,  étant  de -na- 
ture à  être  reçues  de  tous  ïts  hommes 
avec  un  entier  conlentement,  devoîenc 
être  regardées  comme  des  mefures  gé- 
nérales de  la  vérité,  &  tenir  lieu  de 
principe  (  lorfque  les  difpurans  n'en 
avoient  point  pofé  d'autres  entr'eux) 
au-delà  defquels  on  ne  pouvoit  point 
aller,  &  aufquels  on  feroit  obligé  de 
fe  tenir  de  part  &  d'autre.  Ainfi,  ces 
maximes ,  ayant  reçu  le  nom  de  princi- 
pes, qu'on  ne  pouvoit  point  nier  dans 
la  difpute,  ils  les  prirent  j  par  erreur, 
pour  Torigine  &  la  fource  d'où  toute  la 
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connoiflance  avoîc  commencé  à  s'in- 
troduire dans  refpric ,  &  pour  les  fon- 
demens  fur  lefquels  les  fciences  étoienc 
bâties;  pardè  que  lorfque  dans  leurs 
difputes  ils  en  venoient  à  quelqu'une 
de  ces  maximes,  ils  s'arrêtoient  fans 
alkr  plus  avant,  &  la  queftion  étoic 
terminée;  Mais,  j'ai  déjà  fait  voir  que 
c'eft-là  une  grande  erreur. 

Cette  méthode,  étant  en  vogue  dans 
les  écoles,   qu'on  a  regardé  comme  les 
fources  de  Ja connoiflance,  a  introduit 
le  même  ufage  de  c,es  maximes  dans  la 
plupart  des  converfations  hors  des  éco- 
les ,  &  cela  pour  fermer  la  bouche  aux 
chicaneurs  avec  qui  l'on  eft  excufé  de 
raifonner   plus   long-tems    dès   qu'ils 
viennent  à  nier  ces  principes  généraux, 
évidens  par  eux-mêmes,  &  admis  par 
toutes  les  perfonnes  raifonnables  qui  y 
ont  ijne  fois  fait    quelque  réflexion. 
Mais,  encore  un  coup,  ils  ne  fervent 
dans  cette  pccafion  qu'à  terminer  les 
difputes.  Car,  au  fond ,  fi  l'on  en  preffe 
la  fignification  dans  ces  mêmes  cas, 
ils  ne  nous  enfeignent  rien  de  nouveau. 
Cela  a  été   déjà    fait  par  les  idées 
moyennes  dont  on  s'eft  fervi  dans  la 
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difputey  &  dont  on  peut  voir  la  llaifoo 
ians  le  fecours  de  ces  maximes  ;  de 
forte  que  par  le  moyen  de  ces  idées ,  la 
vérité  peut  être  connue  avant  que  la 
maxime  ait  été  produite ,  &  que  l'ar- 
gument ait  été  poufle  jufqu'au  premier 
principe.  Car,  les  hommes  n'auroient 
pas  de  peine  à  connoître  &  à  quitter 
un  méchant  argument  avant  que  d'ea 
venir-là,  fi  dans  leurs  difputesilsavoient 
en  vue  de  chercher  &  d'embrafier  la 
vérité  y  &  non  de  contefter  pour  obtenir 
la  viâoire.  C'eft  alnfi  que  les  maximes 
fervent  à  réprimer  Topiniâtreté  de  ceux 
que  leur  propre  fincérité  devroit  dbiiger 
à  fe  rendre  plutôt.  Mais ,  la  méthode 
des  écoles  ayant  autorifé  &  encouragé 
lt%,  hommes  à  s'oppofer  &  à  réfiiler  à 
des  vérités  évidentes ,  ju£qu'à  ce  qu'ils 
foier^ battus ,  c'eft-àdire ,  qu'ils foient 
réduits  à  fe  contredire  eux^onemes  ou 
à  combattre  des   principes  établis ,  il 
ne  faut  pas  s'étonner  que  dans  la  coo* 
verfationordinaireils  n'aient  pas  boo&e 
de  faire  ce  qui  eA  un  fujet  de  gloire  & 
pafiè  pour  vertu  dans  les  écoles»  je 
veux  dir^e ,  de  foutenir  opiniâtrenâenc 
&,  jufqu  à  la  dernière  extrémité  le  càté 
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\  de  la  queftion  qu'ils  ont  une  fois  em- 
bra{Ie,  vrai  ou  faux,  même  après  qu'ils 
I  font  convaincus  :  étrange  moyen  de 
pireoiràLa  véricé  &  àlaconnoiflance, 
i  l'elt  3.  lel  point  que  les  gens  rai- 
ables  répandus  dans  le  rede  du 
mde,  qui  n'ont  pas  été  corrompus 
par  l'éducation  ,  aurolent,  je  penie  , 
bien  de  la  peine  à  croire  qu'une  telle 
'^ode  eût  jamais  écé  fuivie  par  des 
[pnnes  qui  font  profcnion  d'aimer  la 
"  é,  &  qui  palTent  leur  vie  à  étu- 
Tla  religion  ou  la  narure^  ou  qu'elle 
eût  été  admife  dans  des  Céminaires 
établis  pour  enl'eigner  les  vérités  de  la 
religion  ou  de  la  philofophie  à  ceux 
qui  les  ignorent  entièrement!  Je  n'exa- 
minerai point  ici  combien  cette  manière 
d'inftruire  eft  propre  à  détourner  l'ef- 
pril  des  jeunes-gens  de  l'amour  &  d'une 
recherche  fincere  de  la  vérité ,  ou  plutôt, 
à  les  faire  douter  s'il  y  a  efi'eâivement 
quelque  vérité  dans  le  monde,  ou  du 
tnoins  qui  mérite  qu'on  s'y  attache. 
Mais  ,  ce  que  je  crois  fortement ,  c'eft , 
qu'excepté  les  lieux  qui  ont  admis  la 
philofophie  pèripacéiicienne  dans  leurs 
4e»*  PJ4)cil^.a  regaéf  lulieurs  lîecles 
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fans  enfeîgner  autre  chofe  au  monde 
que  l'art  de  difputer  y  on  n'a  regardé 
nulle  part  ces  maximes ,  dont  nous  par- 
lons préfentcment,  comme  les  fonde- 
mens  des  fciences ,  &  comme  des  fe- 
cours  importans  pour  avancer  dans  \t 
connoiffance  des  chofes. 

Ces  maximes  générales  font  donc  d'un 
grand  uHîge  dans  les  difputes,  comme 
j'ai  déjà  dit,  pour  fermer  la  bouche  aux 
chicaneurs ,  mais  elles  ne  contribuênc 
pas  beaucoup  à  la  découverte  des  vé* 
rites  inconnues ,  ou  à  fournir  à  l'elpric 
le  moyen  de  faire  de  nouveaux  progrès 
dans  la  recherche  de  la  vérité.  Car , 
qui  eft-ce,  je  vous  prie,  qui  a  com- 
mencé de  fonder  fes  connoiflances  fur 
cette  propofition  générale,  ce  quiéft  j  . 
eft  ;  ou  ,  il  efl  impoflîble  qu'une  chofe 
foit  &  ne  foit  pas  en  même-tems  ?  Qui 
eft  ce  qui  ayant  pris  pour  principe  Tune 
ou  l'autre  de  ces  maximes ,  en  a  déduit 
un  fyftême  de  connoiflTances  utiles  ? 
L'une  de  ces  maximes  peut  fort  bien 
fervir  comme  de  pierre-de*touche  , 
pour  faire  voir  où  aboutiflfent  certaines 
fau (lès  opinions  qui  renferment  fouvent . 
de  pures  contradiâions  ;  mais  quelque 

propres 
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propres  qu'elles  foient  à  dévoiler  l'ab- 
furdiré  ou  la  fauiïèté  du  raifonnemenc 
ou  de  Topinion  particulière  d'un  hom- 
me,  elles  ne  fauroienc contribuer  beau- 
coup à  éclairer  Tentendement  y  &  Ton 
ne  trouvera  pas  que  refprit  en  reçoive 
beaucoup  de  fecours  à  Tégard  du  pro** 
grès  qu'il  fait  dans  îa  connoiflànce  des 
chofes  ;  progrès  qui  ne  feroit  ni  plus 
ni  moins  certain,  quand  bien  refpric 
n'auroit  jamais  penfé  à  ces  deux  pro« 
pofitions  générales.  A  la  vérité,  elles 
peuvent  fervir  dans  l'argumentation  ^ 
conmiej'aidéjadit,  pour  réduire  un  chi« 
caneur  au  (ilence^enlui  faifant  voir  l'ab* 
furdité  de  ce  qu'il  dit  ^  &  en  l'expofanc 
à  la  honte  de  contredire  tout  ce  que  le 
monde  voit ,  &  dont  il  ne  peut  s'em- 
pêcher lui-même  de  reconnoître  la  vé- 
rité. Mais ,  autre  chofe  eft  de  montrer 
à  un  homme  qu'il  eft  dans  l'erreur,  & 
autre  chofe  de  Tinftruire  de  la  vérité* 
Et  je  voudrois  bien  favoir  quelles  vé- 
rités ces  propofitions  peuvent  nous  faire 
conaoître ,  parleur  influence ,  que  nous 
ne  connuffions  pas  auparavant,  ou  que 
nous  ne  puflîons  connoître  fans  leur  fe- 
cours.Tirons-entouteslesconféquences 
que  nous  pourrons  \  ces  conféquences 
TomaF.  F 
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fe  réduiront  toujours'à  des  propoficions 
purement  (i)  identiques  ;  &  toute  l'in- 
fluence de  ces  maximes ,  fi  elle  en  a 
aucune ,  ne  tombera  que  Tur  ces  forces 
de  propofitions.  Chaque  propofition 
particulière  qui  regarde  l'identité  ou 
la  diverficé  eft  connue  aufC  clairetnenc 
&  aufli  certainement  par  elle-même, 
fi  on  la  confidere  avec  attention  9 
qu'aucune  de  ces  deux  propofitions  gé« 
nérales  j  avec  cette  feule  difierence  » 
que  ces  dernières  pouvant  être  appU* 
quées  à  tous  les  cas ,  on  y  infiûe  da- 
vantage. Quant  aux  autres  maximes 
moins  générales,  il  yen  a  plufieursqui 
ne  font  que  des  propofitions  puremis»:it 
verbales ,  &  qui  ne  nous  apprennent 
autre  chofe  que  le  rapport  que  cer- 
tains noms  ont  entre  eux.  Telle  eft 
celle-ci  ,  le  tout  eji  égal  à  toutes  fis 
fart'us  ;  car  je  vous  prie ,  quelle  vérité 


(i)  C*eft-â-difc ,  où  une  îd^  eft  affirmée  d'elle-m^meii 
Comme  le  mot  idtntiqut  eft  couc-â-faic  incunnv  ilaM 
notre  langue ,  je  me  ferois  concericé  d'en  mettre  rezpli- 
cation  dans  le  texte  ,  s*il  ne  fe  fût  rencontré  que  diuif 
cet  endroit.  Mais,  parce  que  je  ferai  biencuc  iodifpepiJ- 
blenient  obligé  de  me  fervir  de  ce  terme  ,  autant  vaut-il 
que  je  l'emploie  préfentement.  Le  leâeur  «*/  accotttU* 
fl9«ra  jpluiôc  9  ea  le  voyant  pliis  fouvenc. 
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réelle  nous   eft  enfeignée    par    cette 
maxime  f  Que  contient-elle  de  plu$ 
que  ce  qu'emporte  par  foi-méme  la 
égnification  du  mot   tout  ?  Et  com- 
prend -  on  que  celui   qui  fait  que  le 
inot  tout  (igoifie  ce  qui  eft  compofé 
de  toutes  l'es  parties  ^  {bit  fort  éioi^ 
gné    de  favoir  que   le  tout  eft  égal 
A  toutes   fes  parties  ?  Je  crois  ,   fur 
le  même  fondement  ^  que  cette  prp- 
pofition  j  une  montagne  eft  plus  haute 
ii|u'i)ne  vallée ,  &  plufieurs  autres  fem- 
fables  peuvent  au(H  paflfer  pour  des 
maximes.  Cependant  lorfque  les  pro* 
feflèurs  en  mathématique  veulent  ap-* 
prendre  aux  autres  ce  qu'ils   favent 
jBux-mêmes  de  cette  fcience  y  ils  font 
très  *  bien    de    pofer   à  l'entrée    de 
leurs  fyftêmes  cette  maxime  &  quel- 
ques autres  femblables^  aHn  que  dès 
le  commencement  leurs  écoliers,  s'é« 
tant  rendus  tout-à-fait  familières  ces 
fortes  de  propofitions ,  exprimées  eu 
termes  généraux ,  ils  puiffent  s'accou- 
tumer aux  réflc'xions  qu'elles  renfer- 
ment ,  &  à  regarder  ces  propofitions 
plus  générales,  comme  autant  de  fen- 
lences    &  de   règles    établies  ,  qu'ils 
(oient  en  -état  d  appliquer  à  tous  les 

F  z 
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cas  particuliers  ;  non  qu'à  les  coniî- 

dérer  avec  une  égale  application  ,  elles 

paroiiTent  plus  claires  &  plus  évidentes 

que  les  exemples  particuliers  ^  pour  la 

confirmation  defquels  on  \ts  propofe  ^ 

mais  parce  qu'étant  plus  familières  à 

l'efprit  ,  il  fufHt  de  les  nommer  pour 

convaincre  l'entendement.  Cela,  dis* 

je  y    vient  plutôt ,   à  mon  avis ,   de 

la  coutume   que  nous  avons  de    les 

mettre  à    set  ufage ,  &  de  les  fixer 

dans  notre  efprit  à  force  d'y  penfer 

fouvent ,  que  de  la  différente  évidence 

qui  foit  dans  les   chofes.   En  effet , 

avant  que  la  coutume  ait  établi  dans 

notre  efprit  des  méthodes  de  penfer 

&  de  raifonner  ,  je  m'imagine  qu'il  en 

eft  tout  autrement ,  &  qu'un  enfant  i 

qui  Ton  ôte  une  partie  de  fa  pomme  , 

le  connoit  mieux  dans  cQt  exemple 

particulier  que  par  cette  propofition 

générale ,  le  tout  eft  égal  à  toutes  fes 

parties  ,  &  que  fi  l'une  de  ces  chofes 

a  befoin   de    lui    être  confirmée  par 

l'autre  ,  il  eft  plus  néceflaire  que  la 

propofition   générale    foit    introduite 

dans   fon  efprit ,  à  la  faveur  de    la 

propofition  particulière  ,  que  la  par* 

ticuliere  par  le  moyen  de  la  gêné- 
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lale  ;  car  c'ed  par  des  choies  particu- 
lières que  commence  notre  coniioil- 
Jânce  ,  qui  s'étend  enfuîce  par  degrés 
à  des  idées  générales.  Cependant  rotrc 
efprit  prend  après  cela  un  chemin  tour 
diiférenc  ;  car  réduifant  fa  connoiflance 
à  des  propofttions  aufFi  générales  qu'il 
peut ,  il  le  les  rend  familières  &  s'ac- 
coutume à  y  recourir  comme  à  des 
modèles  du  vrai  &  du  faux  ;  &  les 
faifant  fervir  ordinairement  de  règle 
pour  mcfurer  la  vérité  des  autres  pro- 

rfîtions  ,  il  vient  à  fe  lîgurer  dans 
fuite,  que  les  propofuions  plus  par- 
ticulières empruntent  leur  vérité  & 
leur  évidence  de  la  conformité  qu'elles 
ont  avec  ces  propolitions  plus  géné- 
lales  ,  fur  lefquelies  on  appuyé  fi  fou- 
vent  en  converfatton  &  dans  les  dif- 
putes  ,  &  qui  font  li  conftamment  re- 
çues. Cefi-là  ,  je  penfe  ,  la  raifon 
pourquoi  parmi  tant  de  propofttions 
évidentes  par  elles  -  mêmes ,  on  n'a 
donné  le  nom  d^  maximes  qu'aux  plus 
générales. 
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comme  une  chofe  qui  eft  étendue  & 
folide  toute  enfemble ,  il  démontrera 
aufli  aifément  qu'il  peut  y  avoir  du 
vuide  ,  ou  un  efpace  fans  corps ,  que 
Defcartes  à  démontré  le  contraire;  parce 

3ue  ridée  à  laquelle  il  donne  le  nonl 
'efpace    n'étant  qu'une   idée  fimple 
d'excention ,  &  celle  à  laquelle  il  donne 
le  nom  de  corps  étant  une  idée  corn- 
pofée  d'extention  &  de  réfiftibilité  ou 
folidité  jointes  enfemble  dans  le  même 
fujet  ^  les  idées  de  corps  &  d'efpacè 
ne  font  pas  exaâement  une  feule  & 
jnême  idée ,  mais  font  aufli  diftinâès 
dans  l'entendement  que  les  idées  d'un 
&  de  deux ,  de  blanc  &  de  noir  ^  ou 
que  celle  de  corporéité  &  (  i  )  d'hu- 
manité ,  fi  j'ofe  me  fervir  de  ces  ter- 
mes barbares  :  d'où  il  s'enfuit  que  Tune 
si'eft  pas  affirmée  de  l'autre ,  ni  dans 
notre  efprit  ^  ni  par  les  paroles  dont 
on  fe  fert  pour  les  défi^ner  ;  mais  que 
cette  propofition  négative  qu'on   en 
peut  former ,    l'extention  ou  Tefpace 
ji'eft  pas  corps  ,   eft  auffi  véritable  & 
aufli   évidemment  certaine  qu'aucune 


(i)  Voyez  tome  j ,  page  171. 
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propofitîon  qu'on  puifle  prouver  par 
cette  maxime  ,  il  eft  impolîible  qu'une 
même  choie  Coit  âc  ne  Toit  pas  en 
même  Eems> 

Ces  maximes  ne  prouvent  point  Pexijience 
des  chofes  hors  de  nous^ 

Ç.  14.  Mais  quoi  qu'on  puifle  éga- 
Jemenc  démonrrer  ces  deux  propofi- 
tions ,  il  y  a  da  vuide ,  &  il  n'y  en 
a  point ,  par  le  moyen  de  ces  deu» 
principes  indubitables ,  ce  qui  efl ,  eft  ; 
&  il  eft  impoflible  qu'une  même  chofe 
foie  &  ne  l'oit  pas  ;  cependant  nul  de 
ces  principes  ne  pourra  jamais  fervîr  à 
nous  prouver  qu'il  y  ait  des  corps  ac^ 
tuellemenc  exiftans  ,  ou  quels  font  ces 
corps  ;  car  pour  cela  il  n'y  a  que  nos^ 
fens  qui  puiflent  nous  l'apprendre  au- 
tant qu'il  eft  en  leur  pouvoir.  Quant 
à  ces  principes  univerfels  &  évidens 
par  eux-mêmes  ,  comme  ils  ne  font 
autre  chofe  que  Ja  connoiirance  conf- 
tante,  clairet  didinileque  nous  avons 
de  nos  idées  tes  plus  générales  Se  les 
plus  étendues  ,  ils  ne  peuvent  nous 
sflbrer  de  rien  qui  fe  pafle  hors  de 
notre  efprîc  :  leur  cerucuoe  n'eft  fondée: 
Fi 
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que  Tur  la  connOtflTance  que  nous  avons 
de  chaque  idée  confidérée  en  elle-mé- 
me  ,   &  de   fa  diftinâion  d'avec  les 
autres  ^  fur  quoi  nous  ne  faurions  nous 
méprendre^  tandis  que  ces  idées  font 
dan3  notre  efprit  :  quoique  nous  puif-* 
iions  nous  tromper  ,  &  que  fouvenc 
nous  nous   trompions  efFeâivemenc  , 
lorfqué  nous  retenons  lés  Aoms  fans 
\t%  idées  ^  ou  que  nous  les  ^diployons 
confuféitient,  pour  défigner  taiitôt  une 
idée ,  &  tantôt  une  autre.  Dans  ces 
cas-là,  la  force  de  ces  alciomes  nfc  por- 
tant que  fur  le  fon  ^  &  non  fur  la  (igni* 
fication  de^  mots  ^  elle  île  fert  qu'à 
jeter  dans  la  confuHon  &  dans  l'erreur. 
J'ai  fait  cette  remarque  pour  montrer 
aux  hommes ,  que  ces  maximes  ^  quel- 
que fort  qu'on  les  exalte  comme  les 
grands  boulevards  de  la  vérité ,  ne  le^i 
mettront  pas  à  couvert  de  l'erreur  >  s'ils 
emploient  les  mots  dans  uii  fens  vs^uô 
&  indéterminé.  Du  refte  »  dans  tout 
ce  qu'on    vient  de  voir   fur    le  peu 
qu'elles  contribuent  à  l'avancement  de 
nos  conooilfances ,  ou  fur  leurs  dan^ 
gereux  ufages ,  lorfqu'on  les  applique 
à  des  idées  indéterminées ,  j'ai  été  forç 
éloigné  de  dire  eu  de  ptétendre  qu'elles 
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doivent  être  (  i  }  laiflees  à  l'écart , 
comme  certaines  gens  ont  été  un  peu 
trop  prompts  à  me  l'imputer.  Je  les 
recODHots  pour  des  vérités ,  &  des  vé- 
rités évidentes  par  elles-mêmes,  &  en 
cette  qualité  elles  ne  peuvent  point  être 
laidees  à  l'écart.  Jufqu'où  que  s'étende 
leur  influence  ,  c'eft  en  vain  qu'on 
vondroit  tâcher  de  la  relîêrrer ,  &  c'eft- 
à-quoi  je  ne  fongeai  jamais.  Je  puis 
pourtant  avoir  railbn  de  croire  ,  fans 
faire  aucun  tort  à  la  vérité  ,  que  , 
quelque  grand  fond  qu'il  femble  qu'on 
faûe  fur  ces  maximes  ,  leur  ufage  ne 
répond  point  à  cette  idée  ;  fit  je  puis 
avenir  les  hommes  de  n'en  pas  faire 
un  mauvais  ufage  pour  fe  confirmée 
eux-mêmes  dans  l'erreur. 


(i)  C<  funtlei  proprcc  urmei  d'un  laxtat  qui  a  itiaquc 
ce  que  M.  Locke  a  Hi  Aa  peu  il'urige  «{u'on  pcuc  <ii:r  ia 
oaT'mti.  Ou  de  voit  pai  xtof  bien  ce  qu'il  mund  pii 
UuifiJe  ,  laiOèci  View.  rni;-hrs  l'i-il  voulu  dire  pu-li 
Obliger ,  mcprïrtc.  Quoi  qu'il  en  Toil  ,  OJi  ne  peut  mictiK 
'"^Tf^^it  ic  açfottei  fa  pTOfiei  lermei. 
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» 

Leur  ufage  ejl  dangereux  à  tégaxd 
liées  complexes. 

$.15.  Maïs  qu'elles  ayent  tel  ufage 
qu'on  voudra  dans  despropofirions  ver- 
bales y  elles  ne  fauroienc  nous  faire 
voir ,  ou  nous  prouver  la  moindre  coo- 
noiflance  qui  appartienne  à  la  nature 
des  fubftances  telles  qu'elles  fe  trou* 
vent  &  quelles  exiftent  hors  de  nous  au- 
delà  de  ce  que  l'expérience  nous  ei»- 
feigne.  Et  quoique  la  conféquence  de 
ces  deux  proportions  qu'on  nomme 
principes ,  foit  fort  claire  ,  &  que  leur 
ufage  ne  foie  ni  nuifible  ni  dangereux 
pour  prouver  des  chofes ,  ou  le  fecouïs 
de  cQs  maximes  n'eft  nullement  nécef- 
faire  pour  en  établir  la  preuve ,  parce 
qu'elles  font  afTez  claires  par  elles- 
mêmes  fans  leur  entremife^  c'efl-à- 
dire  y  où  nos  idées  font  déterminées  & 
connues  par  le  moyen  des  noms  qu'oa 
emploie  pour  les  défigner;  cependant 
lorqu'on  fe  fert  de  ces  principes  ,  ce 
qui  eft,  eft  ;  & ,  il  eft  impoflîble  qu'une 
même  chofe  foit  &  ne  (bit  pas ,  pour 
prouver  des  propofitions  où  il  y  a  des 
mots ,  qui  jfignifient  des  'idées  com- 
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plexes  ,  comme  ceux-ci ,  homme ^  che- 
val ,  or ,  vertu ,  &c.  alors  ces  princi- 
pes font  extrêmement  dangereux  j  Se 
engagent  ordinairement  les  hommes 
à  r garder  &  à  recevoir  ta  faufTeté 
comme  une  vérité  manifefte  ^  &  des 
chofes  fort  incertaines  comme  des  dé- 
monftrationsy  ce  qui  produit  Terreur, 
l'opiniâtreté ,  &  tous  les  malheurs  ob^ 
peuvent  s*engager  les  hommes  en  rai- 
foanantmal.Ce  n^eft  pas ,  que  ces  prin- 
cipes foient  moins  véritables ,  ou  qu'ils 
ayent  moins  de  force  pour  prouver  des 
propofitions.  compofées  de  termes  qui 
fignifient  des  idées  complexes ,  que  des 
propofîtions  qui  ne  roulent  que  fur  des 
idées  fimples  'y  mais^  parce  qu'en  géné- 
ral les  hommes  fe  trompent  en  croyant 
que,  lorfqu'on  retient  Jes  mêmes  ter- 
mes y  les  propofitions  roulent  fur  les 
mêmes  chofes ,.  quoique  dans  le  fond 
les   idées  que  ces  termes  fignifient  , 
foient  différentes.  Aînfi  l'on  fe  fert  de 
ces  iliaximes  pour  foutenir  des  propo- 
fitions qui  par  le  fon  &  par  l'apparence 
font  vifiblement  comradiâoires,  com- 
me on  l'a  pu  voir  clairement  dans  les 
j.  démonftrations  que  je  viens  de  propo- 
fer  fur  le  vuide.  De  forte  que ,  tandis 
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que  les  hommes  prennent  des  mots 
pour  des  chofes  ,  comme  ils  le  font 
ordinairement ,  ces  maximes  peuvent 
fervir  <&  fervent  communémenc  à 
prouver  des  propoficions  contradic- 
toires y  comme  je  vais  le  faire  voir 
encore  plus  au  long. 

i 

Exemple  dans  thomme* 

§y  I  G.  Par  exemple  ,  que  l'homme 
foit  le  fujet  fur  lequel  on  veut  démon* 
trer  quelque  chofe  par  le  moyen  de  cet  •  : 
premiers  principes  ,  &  nous  verrrât 
que  tant  que  la  démonftration  dépen* 
dra  des  principes  j  elle  ne  fera  que  ver* 
baie  y  &  ne  nous  fournira  aucune  pro*  \ 
pofirion  certaine  y  véritable  &  univer* 
felle  >  ni  aucune  connoifllance  de  quel* 
qu*êrre  exiftant  hors  de  nous.  Premié*- 
rement ,  un  enfant  s'étant  formé  l'idée 
d'un  homme ,  il  efl  probable  que  fon 
idée  efl  judement  femblable  au  por- 
trait qu'un  peintre  fait  des  apparences 
vifibles  y  qui  jointes  enfemble  conftî- 
tuent  la  forme  extérieure  d'un  homme; 
de  forte  qu'une  telle  complication  d'i- 
dées unies  dans  fon  entendement  corn* 
pofe  cette  particulière  idée  complexe 
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qu'il  appelle  homme  ;  &  comme  le 
blanc  ou  la  couleur  de  chair  fait  par- 
tie de  cette  idée  ,  Tenfant  peut  vous 
démontrer  qu'un  nègre  n'efl  pas  un 
homme ,  parce  que  la  couleur  blanche 
efl  une  des  idées  (impies  qui  entrent 
conflamment  dans  l'idée  complexe  qu'il 
appelle  homme  ;  il  peut  dis-je ,  dé- 
montrer en  vertu  de  ce  principe,  il  eft 
impofljble  qu'une  même  choie  (bit  & 
ne  foie  pas  ,  qu'un  nègre  n'eil  pas  un 
homme ,  fa  certitude  n'étant  pas  fon- 
dée fur  cette  propofition  univerfeile  , 
dont  il  n'a  peut-être  jamais  oiiï  parler , 
ou  à  laquelle  il  n'a  jamais  penfé  ,  mais 
fur   la   perception  claire  &  diftinéte 

3u'il  a  de  fes  idées  iimrples  de  noir  Se 
e  blanc,  qu'il  ne  peut  confondre  en-^ 
femble ,  ou  prendre  Tune  pour  l'autre, 
foit  qu'il  foit  ou  ne  foit  pas  inllruit  de 
cette  maxime.  Vous  ne  fauriez  non  plus 
démontrer  à  cet  enfant ,  ou  à  quicon- 
que a  une  telle  idée  qu'il  défigd^  par 
le  nom  d'homme ,  qu'un  hor^mè  ait 
une  aille  ,  parce  que  fon  idée  d'hom- 
me ne  renferme  en  elle  même  aucune 
telle  notion  ;  &  par  conféquent  c'eft 
un  point  qui  ne  peut  lui  être  prouvé 
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par  le  principe ,  ce  qui  eft ,  ed;  maTs 
qui  dépend  de  conféquences  &  d'ob- 
fervations  ^  par  le  moyen  defquelles. 
il  doit  former  Ton  idée  complexe  j,  dé* 
fignée  par  le  mot  honune.. 

§.  17.  En  fécond  lieu,  un  autre  qui 
en  formant  la  colleétion  de  l'idée  com- 
plexe qu'il  appelle  homme  j  cft  allé, 
plus  avant ,  &  qui  a  ajouté  à  la  forme- 
extérieure  le  rire  &  le^difcours  raifon*- 
nable ,  peut  démontrer  que  les  enfans  y 
qui  ne  font  que  de  naître ,  &,  les  Jm« 
bécillesne  font  pas  des  hommes ,  par  lé 
moyen  de  cette  maxime ,  il  eft  impoffi- 
ble  qu'une  même  chofe  foit  &  ne  foft: 
pas.  Et  en  effet  il  m'eft  arriVé'de  difcour 
rir  avec  des  perfonnes  fort  raHbnnables 
qui  m'ont  nié  actuellement  ^.que  les  eiK 
fans  Se  les  imbécilles  fuilèpt  hommes;. 

§•  18.  En  troifieme  lieu  ,  peut-être: 
qu'un  autre  ne  compofe  fon  idée  coql-» 
plexe  qu^l  appelle  homme ,  que  des 
idées  de  corps  en  général ,  &  de  la. 
puiffance  de  parler  &  de  raifonner,. 
&  en  exclut  entièrement  la  forme  ex- 
térieure. Et  un  tel  homme  peut  dé-r 
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iôtrer  qu'un  homme  peut  n'avoir 
point  de  mains  &  avoir  quatre  pieds  ; 
puil'qu'aucune  de  ces  deux  chofcs  ne 
fe  trouvent  enfermée  dans  fon  idée 
d'homme  :  Se  dans  quelque  corps  ou 
figure  qu'il  trouve  la  faculté  de  parler 
jointe  à  celle  deraifonner,  c'eft-là  un 
homme  j  à  fon  égard  ;  parce  qu'ayant 
une  connoilîànce  évidente  d'une  celle 
idée  complexe ,  il  elt  ceriaia  que  ce  qui 
fil ,  efl. 

Combien  ces  maximes  fervent  peu  à  prou- 
ver quelque  ihofe  ,  lorfque  nous  avons 
Éiêei  (laires  &  dijlinctes. 
^.  De  forte  qu'à  bien  confidé- 
chofe  f  je  crois  que  nous  pou- 
flurer  que,  lorfque  nos  idées 
Ibnt  déterminées  danj  notre  efpric,  & 
défignées  par  des  noms  fixes  Ôc  con- 
nus que  nous  leur  avons  attachés  fous 
ces  déterminations  précifes  ,  ces  maxi- 
mes font  fort  peu  nécelfaires  ,  ou 
plutôt  ne  font  abfolument  d'aucun  ufa- 
ge ,  pour  prouver  la  convenance  ou  la 
difconvenance  d'aucune  de  ces  idées, 
jonquene  peut  pas  difceiner  la  vé» 
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rite  ou  la  fauffeté  de  ces  fortes  de  pro- 
pofitions ,  fans  le  fecoiirs  de  ces  maxi- 
mes ou  autres  femblables ,  ne  pourra 
le  faire  par  leur  entremife  ;  puifqu'on 
ne  fauroit  fuppofer  qu'il  connoifle  fans 
preuve  la  vérité  de  ces  maximes  mê- 
mes, s'il  ne  peut  connoitre  fans  preuve  la 
vérité  de  ces  autres  propofitionsqui  font 
aufTi  évidentes  par  elles  mêmes  que  ces 
maximes,  Ceft  fur  ce  fondement  que 
la  connoiffance  intuitive  n'exige  ^  ou  ■ 
n'admet    aucune   preuve ,    dans    une 
de  fes  parties  plutôt  que  dans  Tautre. 
Quiconque  fuppofe  qu'elle  en  a  befoin  j 
rcoverfe  le  fondement  de  toute  con- 
noiffance &  de  toute  certitude  ;  &  celui 
à  qui  il  faut  une  preuve  pour  être 
afluré  de  cette  proportion ,  deux  font 
égaux  à  deux ,  &  pour  y  donner  fon 
confentement ,  aura  aufli  befoin  d'une 
preuve  pour  pouvoir  admettre  celle-ci , 
ce  qui  e(l ,  eft*  De  même,  tout  homme 
qui  a  bel'oin  d'une  preuve  pour  être  con- 
vaincu que  deux  ne  font  pas  trois  ,  que 
le  blanc  n'eft  pas  noir  ,  qu'un  triangle 
n'efl    pas    un  cercle  >  &c.  ,    ou    que 
deux  autres  idées  déterminées  &  dif- 
tinâcs  j  quelles  qu'elles  foient  ,    ne 
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font  pas  une  feule  &  même  idée  , 
aura  befoin  d'une  démonftrarion  pour 
pouvoir  être  convaincu  ,  qu'il  efl 
iznpôffible  cfu'utie  choie  foie  &  ne 
foit  pas. 

Leur  9 uf âge  ejl   dangereux^  lorfque  nos 
idées  font  confufes. 

§.  20.  Or ,  comme  ces  idées  font 
d*un   fort    petit    ufage   lorfque  nous 
avons  des    idées   déterminées  ,    elles 
font  d'ailleurs  d'un  ufage  fort  dange- 
reux y  comme  je  viens  de  le  montrer , 
lorfaue  nos  idées  ne  font  pas  déter- 
minées ,  que    nous    nous  fervons  de 
mots  qui  ne  font  pas  attachés  à  des 
idées  déterminées ,  mais  qui  ont  une 
fignificacion  vague  &  incondante  y  (1- 
:    gnifiant  tantôt  une  idée  &  tantôt  une 
autre  \  d!o\x  s'enfuivent  des  méprifes 
&  des  erreurs  que  ces  maximes  citées 
en  preuve  >  pour  établir  des  propofi- 
;    tions   dont    It^  termes  fignifient  des 
idées  indéterminées  ,   fervent  à  con- 
firmer y   &  à  graver  plus  fortement 
dans  Tefprit  par  leur  autorité. 
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CHAPITRE    VIIL 

Des  propojidons  frivoles. 


t»mm   . 


Çertainti  propojidons  n'ajcutcnt  rien  à 
notre  connoijjance^ 

§.   r. 

Je  laifTe  préfentement  à  d'îautres  I 
juger  n  tes  maximes  donc  je  viens  de 
parler  dans  le  Chapîtte  précédent  ^ 
font  d'un  aufli  grand  ufage  pour  là 
connoifTance  réelle  ^  qu'on  le  fuppofe 
généralement.  Ce  que  je  crois  pou-^ 
voir  affurer  hardiment ,  c'eft  qu*il  y 
a  des  propolitions  univerfelles ,  qui , 
quoique  certainement  véritables  ,  ne 
répandent  aucune  lumière  dans  Ten* 
rendement  y  &  n'ajoutent  rien  à  noue 
connoifTance» 


s~les  pfopofirîons  purement  iden- 
s.  On  reconnoît  d'abord  ,  Se  à  la 
lerc  vue  ,  quelles  ne  renferment 
ie  inftruûion.  Car  lorfque  nous 
ions  le  même  terme  de  lui-même, 
|u'il  ne  foie  qu'un  fîmple  Ton,  ou 
'Contienne  quelqu'idée  claire  & 
j ,  une  telle  propoficion  ne  nous 
fnd  rien  que  ce  que  nous  devons 
Connoîtrc  certainement ,  (bit  que 
Sa  formions  nous-mêmes ,  ou  que 
res  nous  la  propofent.  A  la  vérité, 
Ipropofition  (i  générale,  ce  qui 
fit,  peut  fervir  quelquefois  à  faire 
l  un  homme  i'abfurdité  où  il  s'ell 
fé  ,  lorfque  par  des  circonlocu- 
■  ou  des  termes  équivoques ,  il 
(  dans  dts  exemples  particuliers  p 
[la    nvême   chofe    d'elle-même; 
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ou  s'il  le  fair,on  eft  excu  fable  de  rompre 
tour  entretien  avec  lui.  Mais  avec  tout  ^ 
cela  je  crois  pouvoir  dire  que  ,  ni 
cette  maxime  ,  nî  aucune  autre  pro- 
pofition  identique  ,  ne  nous  apprend 
rien  du  tout  :  &  quoique  dans  ces 
fortes  de  propofitions  ,  cette  célèbre 
maxime  qu'on  fait  li  fort  valoir  comme 
le  fondement  de  la  démonftratioa , 
puifle  être  ,  &  foit  fouvent  employée 
pour  les  confirmer  ,  tout  ce  qu'elle 
prouve  n'emporte  dans  le  fond  autre 
chofe  que  ceci  :  que  le  même  mot 
peut  être  affirmé  de  lui-mêine  ^vec 
une  entière  certitude  y  fans  qu'on  puiiïe 
douter  de  la  vérité  d'une  telle  prppo* 
ficion  9  &  permettez- moi  d'ajouter» 
fans  qu'on  puifle  auflî  arriver  par-là 
i  aucune  connoill^nce  réelle. 

§.  5«  Car,  à  ce  cprnpte,  le  plus 
ignorant  de  tous  les  hommes  ,  qui 
peut  feulement  former  uae  propojfiijon 
&  qui  fait  ce  qu'il  penfe  q^;i^nd  il  dit 
oui  ou  non ,  peut  faire  un  niillion  de 
propofitions  de  la  vérité  defqyeJles  il 
peut  être  infailliblement,  affuré  fan^ 
être  pourtant  ioUxuit  de  Ift  mpindra 
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chofe  par  ce  moyen  ^  comme  j  ce  qui 
eft  ame,  eft  ame,    c'eft-à-dire,   une 
9me  eft  une  ame ,  un  efprit  eft  un  efpric  ^ 
une  fétiche  eft  une  fétiche^  &c.,  toutes 
propoHtions  équivalentes  à  celles-ci ,  cq 
quieft9eft;c  eft-à-dire,ce  qui  adeTexif- 
tence  ,  a  de  l'exiftence ,  ou  celui  qui 
a  une  ame ,  a  une  ame.  Qu'eft-ce  autre 
chofe  que  fe  jouer  des  mots  f   C'eft 
laire  juftement  comme  un  finge ,  qui 
$*amuferoit  à  jeter  une  huître  d'une 
main  à  l'autre,  &qui  ^  s'il  avoit  des 
mots  pourroit  fans  doute  dire,  l'huître 
dans  la  main  droite  eft  le  fujet ,  & 
l'huître   dans    la  main  gauche  eft(i) 
Tattribut,   &  former,  parce  moyen, 
cette  proposition  évidence  par  elle-mê- 
me, l'huître  eft   l'huître,  fans  avoir, 
pour  tout  cela ,  le  moindre  grain  de 
connoifiance  de  plus.   Cette  manière 
4'agir    pourroit  tout  auffi  bien  fatis- 
fkire  la  fainî   du  fmge    que   l'enten- 
dement d'un  homme  ;  &  elle  ferviroit 
autant  à  faire  croître  le  premier  en 


(1)    Ce  quV)a  oomme  autrement  dans   les  écoles  , 
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groiTeur ,  qu'à  faire  avancer  le  dernier 
en  connoiflànœ. 

Je  fais  qu'il  y  a  des  gens  qui  s'inté- 
reflenc  beaucoup  pour  les  propoficions 
identiques ,  &  qui  s'imaginent  qu'elles 
rendent  de  grands  fervices  à  la  philo- 
fophie ,  parce  qu'elles  fonc  évidences 
par  elles-mêmes.  Ils  les  exaltent  comme 
Ç\  elles  renfetmoient  tout  le  fecrec  de 
la  connoiiTance  ,  &  que  l'entendement 
fut  conduit  uniquement  par  leur  moyen 
dans  toutes  les  vérités  qu'il  efl  capable 
de  comprendre.  J*a voue  auili  librement 
que  qui  que  ce  foit ,  que  toutes  ces 
propofitions  font  véritables  &  évidentes 
par  elles-mêmes.  Je  conviens  de  plus 
que  le  fondement  de  toutes  nos  con- 
noiflfances  dépend  de  la  faculté  que 
nous  avons  d'appercevoir  que  la  même 
idée  eft  la  même ,  &  de  la  difcerner  de 
celles  qui  font  différentes  ,  comme  je 
l'ai  fait  voir  dans  le  chapitre  précédent. 
Mais,  je  ne  vois  pas  comment  cela  en^ 
pêche  que  l'ufage  qu'on  prétendroit 
faire  des  propoficions  identiques  j  pour 
l'avancement  de  la  connoiiTance ,  ne 
foit  juftcment  traité  de  frivole.  Qu'on 
répète  auf&  fouvent  qu'on  voudra,  que 

la 
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la  volonté  efl  la  volonté,  <5c  qu'on 
falTe  fur  cela  autant  de  fonds  qu'on  ju- 
gera à  propos;  de  quel  ufage  fera  cette 
propofition ,  &  une  infinité  d'autres 
ïetnblables ,  pour  étendre  nos  connoif- 
fancçs  ?  Qu'un  homme  forme  autant 
de  ces  fortes  de  propofitions  que  les 
mots  qu'il  fait  pourront  lui  permettre 
d'en  faire,  comme  celles-ci,  une  loj 
efl  une  loi,  &  l'obligation  eft l'obliga- 
tion :  le  droit elt  le  droit,  &  l'injulle 
eftrinjuftejces  propofitions,  &  autres 
fembiables  ,  lui  feront-elles  d'aucun 
ufage  pour  apprendre  la  morale?  Lui 
feront-elles  connoître  à  lui  ou  aux  au- 
tres les  devoirs  de  la  vie  ?  Ceux  qui 
ne  fa  vent  &  ne  fauront  peut-être  jamais 
ce  que  c'eft  que  jufte  &  injufle,  ni  les 
mefures  de  t'un  &  de  l'autre,  peuvent 
former  avec  autant  d'aiTurance  toutes 
ces  fortes  de  propofitions ,  &  en  con- 
noître auffi  infailliblement  la  vérité, 
que  celui  qui  eft  le  mieux  inftruît  des 
vérités  de  la  morale.  Mais,  quel  pro- 
grès font-ils  par  le  moyen  de  ces  pro- 
pofitions dans  la  connoiŒince  d'aucune 
^iùk&h  nécelTaire  ou  utile  à  leur  con- 
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On  regarderoit  fans  cloute,  comme  un 
pur  badinage,  les  efforts  d'un  homme 
qui  ,  pour  éclairer  Tencendemenc  fur 
quelque  fcience,  s'amuferoic  àencailer 
des  propofitions  identiques  &  à  infifter 
i\XT  des  maximes  comme  celles-ci,  la 
iubflance  eft  la  fubftance,  le  corps  eft  le 
corps  y  le  vuide  eft  le  vuide ,  un  tourbil- 
lon eft  un  tourbillon ,  un  centaure  éft  un 
centaure,&  une  chimère  eft  une  chimère, 
&c.  Car,  toutes  ces  propoiitions ,  & 
autres  femblables  ^  font  également  vé» 
ritables ,  également  certaines  ;  &  éga- 
lement évidentes  par  elles-mêmes  J4ais, 
avec  tout  cela,  elles  ne  peuvent  paflèr 
que  pour  des  propofitions  frivoles  ,  fi 
l'on  vient  à  s'en  fervir  comme  de  prin* 
cipes  d'inftruâion ,  &  à  s'y  appuyer 
comme  fur  des  moyens  pour  parvenir 
à  la  connoiftance  ;  puifqu'^Ues  ne  nous 
enfeignenc  rien  quece  que  tout  homme, 
qui  eft  capable  de  difcourir,  fait  lui-- 
même fans  que  perfonne  le  lui  dife, 
favoir ,  que  le  même  terme  eft  le  même 
terme ,  &  que  la  même  idée  eft  la  mêm^ 
jdée.  Et  c'eft  fur  ce  fondement  que  ^û 
çru&quc  je  crois  encore,  que  démettra 
^n  av^ant  6c  d'inculquer  ces  forces  d^ 
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propofiiions  dans  le  deflein  de  répandre 
de  nouvelles  lumières  dans  l'entende- 
ment,  ou  de  lui  ouvrir  un  chemin  vers 
la  connoiflance  des  cliofes  ,  c'eft  une 
imaginacion  tout-à-faîc  ridicule.  L'inf 
Cruâion  confille  en  quelque  chofe  de 
bien  différent.  Quiconque  veut  entrer 
lui  même,  ou  faire  entrer  les  autres 
dans  des  vérités  qu'il  ne  connoît  point 
cncore,doit  trou  ver  des  idées  moyen  nés, 
Su  les  ranger  l'une  auprès  de  l'autre  dans 
un  tel  ordre,  que  l'entendement  puiile 
voir  la  convenance  ou  la  difconvenance 
des  idées  en  queftion.  Lespropofitions 
qui  fervent  à  cela,  font  véricablemenc 
înftruâives,  mais  elles  font  bien  diffé- 
rentes de  celles  où  l'on  affirme  le  même 
terme  de  lui-même,  paroù  nous  ne  pou- 
vons jamais  parvenir  ni  faire  parvenir 
les  autres  à  aucune  efpece  de  connoiP- 
fance.  Cela  n'y  contribue  pas  plus  qu'il 
ferviroit  aune  petfonne  qui  voudroit 
apprendre  à  lire,  qu'on  lui  inculquât 
ces  propofiiions,  un  A  efl:  un  A,  un  B 
cftun  B,  &c.  Ce  qu'un  homme  peuc 
fevoiraulli  bien  qu'aucun  maître  d'école, 
fins  être  pourtant  jamais  capable  de 
lire  un  fuul  mot  durant  le  cours  de  fa 
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TÎc  :  cf  $  prspDfirioEs ,  &  2Lntrcs  fcm- 
bJaUes,  pizrssaent  idecriqaes ,  ce  cob- 
cribiuiir  cfi  aucune  numiere  i  lui  ap« 
prendre  2  lire  ,  quelqu'ulage  qu'il 
CD  paille  fkire. 

Si  ceux  qui  déûpprooTent  que  je 
nomme  frivoles  ces  fortes  de  propo* 
ficions  ,  avoient  lu  &  pris  la  peine  de 
comprendre  ce  que  f  ai  écrit  ci-deflus 
en  termes  fort  intelligibles ,  ils  n^au- 
roienc  pu  s'empêcher  de  voir  que  par 
propofirions  identiques  ^  îe  n'entends 
que  celles-là  feulement  où  le  même 
terme  emportant  la  même  idée  ^  eft  af- 
firmé de  lui-même.  C'eft-là,  à  mon 
avis  9  ce  qu'il  faut  entendre  proprement 
par  des  propofirions  identiques  ;  &  je 
crois  pouvoir  continuer  de  dire  sûre«- 
tnent ,  à  T^ard  de  toutes  ces  fortes  de 
propoficionsyquedclespropofercocnme 
des  moyens  d'inftruire  refprit,  c'eft  un 
vrai  badinage.  Car  ,  perlbnne  qui  a 
Tufage  de  la  raifon ,  ne  peut  éviter  de 
les  rencontrer  toutes  les  fois  qu'il  eft 
néceflfaire  qu'il  en  prenne  connoiflance» 
i&  lorfqu'il  en  prend  connoiflfance ,  il 
fit  (auroit  douter  de  leur  vérité» 


.   ; 
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Que  fi  cerraincs  gens  veulentdonnef 
le  nom  d'idencique  à  des  prcipoficionï 
où  le  même  rerme  n'eft  pas  affirmé  de 
lui-même,  c'eit  à  d'autres  à  juger  s'ils 
parlent  plus  propremenr  que  moi.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain  ,  c'eft  que  tout  ce 
qu'ils  dirent  des  propofttions  qui  ne 
font  pas  identiques  ,  ne  tombe  point 
lïir  moi,  ni  fur  ce  qae  j'ai  dit,  puirque- 
tout  ce  que  j'ai  dit,  fe  rapporte  à  ces 
proportions  où  le  même  terme  eft  af- 
firmé de  lui-même;  &  je  vouJrois  bien 
voir  un  exemple  où  l'on  pût  le  fervir 
d'une  telle  propofition  pour  avancer 
dans  quelque  connoîlTance  que  ce  foit. 
Quant  aux  propotîtrons  d'une  autre  ef- 
pece,  tout  i'ufage  qu'on  en  peut  faire  , 
ne  m'intérelîè  en  aucune  manière,  parce 
qu'elles  ne  font  pas  du  nombredeceiles 
^  je  nomme  identiques, 

II. 

tofjqu'on   affirme  une  partie  d'une  idée 

complexe  du,  nom  du  tout. 

§.  4.  En  fécond  lieu  ,  une  autre 
efpece  de  propofitîons  frivoles ,  c'efl 
nuand  une  partie  de  l'idée  complexe 
G  î 
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eft  affirmée  du  nom  du  tout  y  ou  ce 
qui  eft  la  même  chofe  ,  quand  on 
s^rme  une  partie  d'une  définition  du 
mot  défini.  Telles  font  toutes  les  pro- 
portions où  le  genre  eft  affirmé  de 
i'efpece  ,  &  où  des  termes  plus  géné«  . 
raux  font  affirmés  de  termes  qui  le 
font  moins.  Car  quelle  inftruâion^ 
quelle  connoiflfance  produit  cette  pro* 
pofition  :  le  plomb  eft  un  métal  ^  dan» 
i'efprit  d'un  homme  qui  connoît  l'idée 
complexe  ,  que  le  mot  plomb  lignifie^ 
puifque  toutes  les  idées  {impies  qui 
conftituent  l'idée  complexe  ,  qui  eft  li- 
gnifiée par  le  mot  de  métal ,  ne  font 
autre  chofe  que  ce  qu'ail  comprenoir 
auparavant  fous  le  nom  de  plomb  ? 
Il  eft  bien  vrai  qu'à  l'égard  d*Utt 
homme  qui  connoit  la  fignificatioa 
du  mot  de  métal ,  &  non  pas  celle  du 
mot  de  plomb  ;  il  eft  plus  court  de 
lui  expliquer  la  fignification  du  mot 
de  plomb  ,  en  lui  difam  que  c*eft  un 
métal  (  ce  qui  défigne  tout  d'un  coup 
plufieurs  de  fes  idées  fimples  ) ,  que  de 
les  compter  une  à  une ,  en  lui  difant 
que  c'eft  un  corps  fort  pefant  j^  fufiWe 
&  malléable.u 
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Comme  lorjqu'une  partie  de  la  définition 
ejl  affirmée  du  mot  défim. 

5.  5.  c'eft  encore  fe  jouer  fur  des 
mots  que  d'affirmer  quelque  partie 
d'ane  définition  du  cetmc  défini  ,  ou 
d'affirtner  une  des  idées  dont  efl  for- 
mée une  idée  complexe ,  du  nom  de 
toUEe  l'idée  complexe ,  comme  tout 
«  eft  fuiîble  :  car  la  fufibiiité  éranc 
■ne  des  idées  fimples  qui  compofent 
l'idée  complexe  ,  que  le  mot  or  figni- 
fie  ,  affirmer  du  nom  d'or  ce  qui  eft 
déjà  compris  dans  fa  fignification  re- 
çue ,  qu'eft-ce  autre  chofe  que  fe 
jouer  fur  des  fons  ?  On  trouvcroic 
beaucoup  plus  ridicule  d'afiurer  gra- 
femenc  comme  une  vérité  fort  im- 
portance que  l'or  efl  jaune  ;  mais  je 
ne  vois  pas  comment  c'efi  une  chofe 
plus  importante  de  dire  que  l'or  eft  fu- 
fible,  fi  ce  n'eft  que  cette  qualité  n'en- 
tre point  dans  l'idée  complexe  dont  le- 
mot  or  efl:  le  fignc  dans  le  difcours  or- 
dinaire. De  qaoi  peut-on  inflruire  un 
bomme  en  lui  difanc  ce  qu'on  lui  a  déjà 
dit,  ou  qu'on  fuppofe  qu'il  faitauparar 
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vaut?  Car ,  on  doit  fuppofer  que  je  fais 
la  fîgnificatioa  du  mot  dont  un  autre  fe 
fert  en  me  pariant ,  ou  bien  il  doit  me 
l'apprendre.  Que  fi  je  fais  que  le  mot 
arfigniHe  cette  idée  complexe  deco^ps 
jaune >  pefant,  fufible^  malléable^  ce 
ne  fera  pas  m'apprendre  grand'chofe 
que  de  réduire  eiifuite  cela  folemnel- 
lement  en  une  propofition ,  &  de  me 
dire  gravement,  tout  or  eft  fufible.  De 
telles  propofitions  ne  fervent  qu'à  faire 
voir  le  peu  de  fincérité  d'un  homme 
qui  veut  me  faire  accroire  qu'il  dit 
quelque  chofe  de  nouveau  en  ne  fai* 
fant  que  repaffer  fouvent  fur  la  défini* 
riondes  termes  qu'il  a  déja^expliqués^ 
Mzis  3  quelque  certaines  qu'elles.foienty 
elles  n'emportent  point  d'autre connoil« 
iance  que  celle  de  la  fignificationmêmé 
des.  mots. 

Exemple  j  homme  &  palefrois 

§.  6.  EclaircifTons  ceci  par  d'autres 
exemples  :  chaque  homme  eft  un  ani- 
mal ou  un  corps  vivant ,  eft  une  pro- 
pofition auffi  certaine  qu'il  puiffe  y  en 
avx)ir,  mais  qui  ne  contribue  pas  plus 
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ï  ta  connojlfance  des  cliofes ,  que  fi 
l'on  dîToit ,  un  palefroi  eft  un  cheval , 
ou  un  animai  qui  va  l'amble  ou  qui 
hennit  ;  car  ces  deux  propofitions  rou- 
lent également  fur  la  fignilication  des 
mots^  la  première  ne  me  fajfanc  con- 
aoïire  autre  chofe ,  finon  que  le  corps  , 
le  fentiment  &  lemouvemenc,  ou  la 
puiHance  de  fencir  &  de  fe  mouvoir, 
foDt  trois  idées  que  je  comprends  tou- 
jours fous  le  mot  d'homme,  &  que  je 
défigne  par  ce  nom-là  ;  de  iôrce  que  le 
nom  d'hcmme  ne  fauroit  appartenir 
aux  chofes  où  ces  idées  ne  fe  trouvenc 
point  enferable  ;  comme  d'autre  part 
quand  on  me  dit  qu'un  palefroi  c(i  un. 
animal  qui  va  l'amble  &quih[^nnit, 
on  ne  m'apprend  par-là  autre  chofe, 
lînon  que  l'idée  de  corps ,  le  fentiment,. 
&  une  certaine  manière  d'aller  avec 
une  certaine  efpece  de  voix  font  quel- 
tiues-anes  des  idées  que  je  renferme' 
toujours  fous  le  terme  de  palefroi,  de 
ibrte  que  le  nom  de  palefroi  n'appar- 
tient point  aux  chofes  où  ces  idées  nc 
iie  trouvent  point  enfemble.  !!■  en  eft 
-^-^  ïtnem  de  même  lorfqu'un  terme 
uetj  qui  figniûe  une  ou  plufieurs 
Cs 
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idées  (impies  qui  compofent  enfemble 
ridée  complexe  qu'on  délîgne  par  le 
nom  d'homme  efl  affirmée  da  moc 
homme  :  fuppolez ,  par  exemple  ^.qu'ua 
romain  eût  lignifié  par  le  mot  fwmo^ 
toutes  ces  idées  diÂinâes  unies  dans 
un  feul  fujet^  corporeïtas  ^  fenjibilitas  ^ 
potcntia  fi  movendi ,  rationabiHtas  j  rifi^ 
bilitas;  il  auroit  pu  fans  doute  affirmer 
très-certainement,  &  univerfellemenc 
du  mot  homo^  une  ou  plufieurs  de  ces 
idées  y  ou  toutes  enfen^ble,  mais  par- là 
â  n'auroic  dit  autre  chofe,  finon  que 
dans  fon  pays  le  mot  homo  comprenoit 
dans  fa  figntfication  toutes  ces  idées^ 
De  même  un  chevalier  de  roman  y  qui 
par  le  mot  de  palefroi  (ignifieroit  les 
idées  fuivantes,  un  corps  d'une  certaine- 
figure,  qui  a  quatre  jambes,  du  fen- 
timent  &  du  mouvement ,.  qui  va  Tarn* 
blè,  qui  hennit,  &  eft  accoutumé  à 
porter  une  femme  fur  fon  dos,  pour— 
roit  j  avec  autant  de  certitude ,.  afiirmer 
univerfellement  une  de  ces  idées  du 
mot  palefroi  ou  toutejs  enfemble ,  maïs 
il  ne  nous  enfeigneroit  par-là  autre- 
chofe  fi  ce  n'eft  que  le  mot  de  pahefroi„ 
w  terme  de  roman  ,  iignifie  toutes  ces; 
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iidéâs,  &nedoit  être  appliqué  àaucune 
diofe,  en  qui  l'une  de  ces  idées  ne  fe 
fencontre  pas.  Mais  Ci  ijuelqu'un  me 
die  que  coucécre,  en  qui  le  feniiment, 
le  mouvement ,  la  raîfon  &  le  rirt:  ("ont 
unisenfembls,  a  aiftuelleraeiu  une  no- 
tion de  Dieu,  ou  peut  être afToufii  par 
l'opium;  une  telle  pertbnne  avance  lans 
doute  une  propolîtion  inflcudive,  parce 
qu'avoir  une  notion  de  Dieu  ,  ou  être 
plongé  dans  le  forameil  par  l'opium  , 
étant  deux  choies  qui  ne  le  trouvent: 
pas  renfermées  dans  l'idée  que  le  mot 
d'homme  fignifie  ,  nous  fomraes  inf- 
truiis  ,  par  ces  propofitions ,  de  quel- 
que chofe  de  plus  que  de  ce  que  le  moc 
d'homme  fignifie  îlnipleaient  i  &  par 
conréquent ,  la  connoilTance  que  ces 
propofitions  renferment,  eft  plus  que 
verD?le. 

On  n^jpprend  par-là  que  lajîgn'^cation 
des  mots. 

'.  ^.  7.  On    doit    fuppofer  qu'avant 

r 'un  homme  forme  une  propolîtion, 
entend  les  termes  dont  elle  eft  com- 
pofee  ■  autrement  ^  il  parle  comme  un 
C6 
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perroquet,  ne  fongeant  qu'à  faire  dit 
bruit ,  &  à  former  certains  fons  qu'il  ai 
appris  de  quelqu'autre ,  &  qu'il  pro- 
fionce  après  lui ,  fans  favoir.  pourquoi ,. 
&  non  comme  une  créature  raifonna^ 
ble  qui  emploie  ces  fons  comme  autant 
de  fignes  des  idées  qu'elle  a  dans  Tef* 
prit.  II  faut  fuppo&r  aufli  que  celui  qu£ 
écoute,  entend  les  termes  dans  lemême^ 
fens  que  s'en  fiprt  celui  qui  parle  \^  qvl 
bien  fon  difcours  n'eft  qu'un  vrai  jar- 
gon» un  bruit  confus  &  inintelligible*. 
G'eft  pourquoi ,  c'eft  fe  jouer  des  mots- 
que  de  faire  une  propofitibrt  qui.-Tift 
contienne  rien  de  plus  que. ce  quieft 
renfermé  dans  l'un  des  termes  y  &:qujoo 
fuppofe  être  déjà  connue  de  celui  à  qiii 
l'on  parle,  comme,  un  triangle  a  troisr 
côtés,  ou  le  fafran  eft  jaune..Ce  qui  ne 
peut  être  fouffert  que  lorfqu'un  homme 
veut  expliquer-  à  un  autre  les  termes, 
dont  il  fe  fert ,  paix:e  qu'il  fuppofe  que 
la  fignification  lui  en^fi  inconnue;,  on. 
lorfque  la  peribnne  avec  qui  il  s'entre^ 
tient,  lui  déclare  qu!il  ne  lès  entende- 
point,  auquel  cas  il  lui  enfeighe  feu* 
kment  la  fignification  de.  ce  mot.,  &. 
ifufage  dctefigne.. 
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§.  8.  Il  y  a  donc  deux  fortes  de 
propolitions  dont  nous  pouvons  con- 
noLtie  la  vérité  avec  une  entière  certi- 
tude :  l'une  eft  de  ces  propofitions  fri- 
voles qui  ont  de  la  certitude ,  mais  une 
certitude  purement  verbale  ,  &  qui 
n'apporte  aucune  infiruAion  dans  l'et 
prit.  En  fécond  lieu  ,  nous  pouvons 
connoître  la  vérité,  &  par  ce  moyen 
être  certain  des  propolitions  qui  affir- 
ment quelque  chofe  d'une  autre  qui  eft 
une  conféquence  néceflaite  de  Ibn  idée 
complexe  ,  mais  qui  n'y  eft  pas  renfer- 
mée; comme  que  l'angle  extérieur  de 
tout  trîajigle  eft  plus  grand  que  l'un  des 
angles  intérieurs  oppolés;  car,  comme 
ce  rapport  de  'angle  extérieur  à  l'un 
des  angles  inrérieurs  oppofés  ne  fait 
point  partie  de  l'idée  complexe  qui  eft 
Bgjiifiée  par  le  mot  de  triangle,  c'eft  là 
une  vérité  réelle  qui  emporte  une  con- 
(ûflance  réelle  &iiiftruitive.. 
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Les    propojitions    générales    concernant 
les    Juhjiances  ,    Jont  fouvent   fri^ 
,    yoles. 

§.  9.  Comme  nous  tf  avons  eue  pea 
eu  point  de  connoiflTances  des  codobi- 
naifons  d'idées  fimples  qui  édifient  en- 
iemble  dans  les  fubftances ,  que  par  le 
moyen  denosfens,  nous  ne  faurions 
&ire  fur  leur  fujet  aucunes  proportions 
univerfelles ,  qui  foient  certaines  au* 
delà  du  terme  ou  leurs  eflfences  nomt^ 
nales  nous  conduifent  ;  &  comme  ces 
eflences  nominales  ne  s'étendent  qu'à 
un  petit  nombfe  de  vérités,  très^peu 
importantes  y  eu  égard  à  celles  qui  dé*- 
pendent  de  leurs  confticucions  réelles  j 
il  arrive  de-là  que  les  propofitions  gé^ 
nérales  qu'on  forme  fur  les  fubftances^ 
font  pour  la  plupart  frivoles  ,  (1  elles 
font  certaines;  &  que  fi  elles  font  iniB- 
frudivesy  elles  font  incertaines  <i&de 
telle  nature  que  nous  ne  pouvons  avoir 
aucune  connoiflance  de  leur,  vérité- 
réelle  ,  quelque  fecours  que  de  conf- 
iantes observations  &  l'analogie  puiflenr 
nous  fournir  pour  former  des  conj^ec-^ 
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(ures.  D'où  il  arrive  qu'on  peut  fouvenc 
iencor]tret  des  dil'cours  fore  clairs  & 
fort  fuivis  qui  fe  réduifenc  pourtant  à 
rien.  Car,  il  elt  vilible  que  les  noms 
des  êtres  fubllanciels  aufîi  bien  que  les 
autres-,  étant  confidérés  dans  toute 
l'étendue  de  la  fignification  relative 
qui  leur  eft  alîignée  ,  peuvent  être 
joints  avec  beaucoup  de  vcrîré,  par  des 
propofitions  affirmatives  &  négatives  , 
félon  que  leurs  déBnitions  refpeûives 
les  rendent  propres  à  être  mis  enfem- 
ble,  &  que  les  propofirions ,  compo- 
fées  de  ces  fortes  de  termes,  peuvent 
être  déduites  l'une  de  l'autre  avec  au- 
tant de  clarté  que  celles  qui  fourniflenc 
à  l'efprjt  les  vérités  les  plus  réelles  ; 
&  tout  cela  fans  que  nous  ayions  aucune 
connoitTance  de  la  nature  ou  de  la  réa- 
lité des  chofes  exiftantes  hors  de  nous. 
Selon  cette  méthode,  l'on  peut  fiiire 
en  paroles  des  démo  nft  ration  s  &  des 
propoiîtions  indubitables,  fans  pour- 
tant avancer  par-là  le  moins  du  monde 
dans  la  connoiflance  de  la  vérité  des 
chofes  :  par  exemple  ,  celui  qui  a  appris 
fes  mots  fuivans  ,  avec  leurs  fignifica- 
tions  ordinaires   £c  reljjeâives  q^u'on 
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leur  a  attaché  ,  fubdance ,  homme'  ", 
animal  y  forme  j  ame  végétative,  fen- 
fîtive  j  raifonnable,  peut  former  plu- 
fieurs  propofitions  indubitables  tour 
chant  î'ame  ,  fans  favoir  en  aucune 
manière  ce  que  l'âme  eft  réellement.^ 
Chacun  peut  voir  une  infinité  de  pro- 
pofitions ,  de  raifonnemens  &  de  con* 
clufions  de  cette  ibrte  dans  des  livres 
de  métaphyfique ,  de  théologie  fcolaf- 
tique,  &  d'une  certaine  efpece  de  phy- 
iique  y  dont  la  leâure  ne  lui  appren-^ 
dra  rien  de  plus  de  Dieu,,  des  el^ 
prits  &  des  corps  ,  que  ce  qu'il  enr 
iavoit  avant  que  d'avoir  parcouru  ce»^ 
livres. 

Et  pourquoi. 

§.  lo.  Celui  qui  a  la  liberté  de  dé- 
finir ,  c'eft'à-dire  ,  de  déterminer  la 
fignitication  des  noms  qu'il  donne  aux 
fubftances,  (  ce  que  tout  homme  qui 
les  établie  fignes  de  fes  propres  idées 
&it  certainement  )  &  qui  détermine 
ces'fignifications  au  hafard  fur  fes  pro- 
pres imaginations  ou  fur  celles  des  au- 
treshommes^âi  nonfur  un  férieux.  exa^^- 
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menJelanamredeschofes  mêmes,  peut 
démontrer  facilementces  diftérenres  fî- 
gnificatîons  l'une  à  l'égard  de  l'autre,  ië 
Ion  les  diflcrens  rapjjorts  &  les  mu- 
tuelles relations  qu'il  a  établi  entr'el  les; 
auquel  cas  foie  que  les  cbofes  conviens 
nent  ou  difconviennenc,  telles  qu'elles 
font  en  elles-mêmes,  il  n'a  befoin  que 
de  réfléchir  lur  les  propres  idées  Ôc  fur 
les  noms  qu'il  leur  a  impofé.  MaisauIC 
parce  moyen  11  n'augmente  pas  plus 
ïaconnoiXmce  que  celui-là  augmente 
fes  richeHes  ,  qui,  prenant  un  lac  de 
jetons ,  nomme  l'un  placé  dans  un  cer- 
tain endroit  un  écu ,  l'autre  placé  dans 
nn  autre  une  livre,  £c  l'autre  dans  un 
troifieme  endroit  un  fou;  il  peut,  fans 
doute  en  continuant  toujours  de  même 
compter  Tort  exaâemcnt,  &  aliembler 
unegroile  ibmme,  félon  que  les  jetons 
feront  placés ,  &  qu'ils  fignifieront  plus 
ou  moins  comme  il  le  trouvera  à  pro- 
pos, fans  être  pourtant  plus  riche  d'une 
pite  ,  &  fans  favoir  même  combien 
vaut  un  écu  ,  une  livre  ou  un  fou  ,  mais 
feulement  que  l'un  eft  contenu  trois 
ibis  dans  l'autre,  &  contient  l'autre 
liugtfois;  ce  qu'un  homme  peut  faire 


1 66     Li  V,  IV.  Des  propojldons  \ 

aufll  dans  la  iigniScation  des  mots,  ea  jj 
leur  donnant  plus  ou  moins  d'étendue^ 
confidérés  l'un  par  rapport  à  l'autrei    ' 

III. 

Emplaycr  Us  mets  en  divers  fcns^  ^*^fi 
jouer  fur  des  fons. 

§.  II.  Mais,  à  l'occafion  desmotK 

qu'on  emploie  dans  les  difcours  &  fur*-, 

tout  dans  ceux  de  controverfe ,  Se  oh 

l'on  difpute  félon  la  méthode  établie 

dans  les  écoles,  voici  une  manière  de 

fe  jouer  des  mots,  qui  eft  d'une  con* 

féquence  encore  plus  dangereufe ,  & 

qui  nous  éloigne  beaucoup  plus  de  It 

certitude  que   nous  efpérons  trouva 

dans  les  mots  ,  ou  à  laquelle  nous  pré^ 

tendons  arriver  par  leur  moyen  ;  c'eft 

que  la  plupart  des  écrivains ,  bien  loin 

de  fonger  à  nous  inflruire  dans  la  con- 

noiflance  des  chofes  telles  qu'elles  font 

en  elles-mêmes  ,   emploient  les  mots' 

d'une  manière  vague  &  incertaine,  de 

forte  que  ne  tirant  pas  même  de  leurs 

mots  des  dédudions  claires  &  évidentes^ 

l'une  par  rapport  à  l'autre,  en  prenant 

conilamment  les  mêmes  mots  dans  U 
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oicme  fignificaclon ,  il  arrive  que  leurs 
dilcours  ,  qui ,  fans  être  fore  inÂruâifs^ 
pourroienc  être  du  moins  fuivis  &  fa-* 
ciles  à  entendre ,  ne  le  font  point  du 
tout  ;  ce  qui  ne  leur  feroit  pas  fort  mal 
sdféy  s'ils  fie  trouvoient  à  propos  de 
couvrir  leur  ignorance  &  leur  opiniâ- 
treté ,  fous  robfcurité  &  l'embarras  des 
termes  ;  à  quoi  peut-  être  l'inadvertance 
&  une  mauvaife  habitude  contribuent 
beaucoup  à  Tégard  de  plufieurs  per- 
fojines. 

Marques  des  propqfiùons  verbales* 

§.  iSL.  Mais^  pour  conclure ,  voict 
tes  marques  auxquelles  on  peut  con« 
noître  les  piopojûtions  purement  ver* 
baies. 

I. 

Lorfqi^ elles  font  eompoféesde  deux  termes 
nbjlraits  affirmés  l'un  de  l'autre. 

Premièrement,  toutes  les  propofi- 
tions  où  deux  termes  abftraits  font  af- 
firmés Tun  de  Tawtre,  ne  concernent 
que  la  fignificatioa  des  fons.  Car  jt  nuUer 
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idée  abftraite  ne  pouvant  être  lamêififTi, 
avec  aucune  autre  qu'avec  elle-même, 
lorfquefon  nom  abftraic  eft  affirmé  d'ut 
autre  terme  abftrait ,  il  ne  peut  fignifier 
autre  chofe  fi  ce  n'eft  que  cette  idjéè  = 
peut  ou  doit  être  appelée  de  ce  nom;.< 
ou  que   ces   deux  noms  fignifient  la 
même  idée.  Ainfi,  qu'un  homme  dife^  | 
que  l'épargne  efl  frugalité  j  que  lia  gra- 
titude eft  juftice,  ou  que  telle  ou  eeHç  j 
aâion  eft  eu   n'efl:  pas  tempérance } 
quelque  fpécieufes  que  ces  propofitioiw  •* 
&  autres  femblables  paroiflent  du  pre-  ] 
mier  coup-d'œil ,   cependant,  fi  roir.3 
vient  à  en  preiler  la  fignification  &  à  :\ 
examiner  exa^ment  ce  qu'elles  c0n-.i 
tiennent,  on  trouvera  que  cêlan'em-^ 
porte  autre  chofe  que  la  fignificatioa 
des  termes» 

II. 

■ 

Lorfquune  partie    de  la  définition    ejl' 
affirmée  du  terme  défini. 

%•  13.  En  fécond  lieu  ,  toutes*  les. . 
propofitions    où  une  partie  de  l'idée 
complexe  qu'un  certain  terme  fignifie^ 
eu  affirmée  de  ce  terme ,  font  pur^- 
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ment  verbales,  comme  lî  je  dis  que 
For  eft  un  métal  ou  qu'il  eft  pefant.  Et 
ainfi,  toute  propoiîtion  où  les  mots, 
de  la  plus  grande  étendue ,  qu'on  ap- 
pelle genres  ,  font  affirmés  de  ceux  qui 
kur  font  fubordonnés  ou  qui  ont  moins 
d^^tendue ,  qu'<?n  nomme  efpeçes  ou 
individus ,  eft  purement  verbale^ 

Si  nous  examinons  fur  ces  deux  ré- 
gies les  propofitions  qui  compofent 
les  difcours  écrits  ou  non  écrits ,  nous 
trouverons  peut-être  qu'il  y  en  a  beau- 
coup plus^qu'on  ne  croit  communé- 
ment qui  ne  roulent  que  fur  la  fignifi- 
cation  des  mots  y  &  qui  ne  renferment 
rien  que  Tufage  &  l'application  de  ces 
fignes. 

En  un  mot,  je  croîs  pouvoir  pofer, 
pour  une  règle  infaillible,  que  par-tout 
où  l'idée  qu'un  mot  fignifie ,  n'eft  pas 
diftinâemeht  connue  &  préfente  à  Tef* 
prit,  &  où  quelque  chofe  qui  n'eft  pas 
déjà  contenue  dans  cette  idée,  n'eft  pas 
affirmée  ou  niée  ;  dans  ce  cas-là  nos 
penfées  font  uniquement  attachées  à 
àss  fons ,  &  n'enferment  ni  vérité  ni 
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fauflecé  réelle.  Ce  qui ,  fi  Ton  y  pre»  ;] 
tioîc  bien  garde  ,  pourroit  peut  -  être  ^ 
épargner  bien  de  vains  amufemens  &  i 
des  difputeSy  &  abréger  extrêmement 
la  peine  que  nous  prenons ,  les  toors  ' 
êc  détours  que  nous  faifons  pour  par* 
venir  à  une  connoiflance  réelle  &  vé*  .j 
ricable« 


c 


I 

i 


CHAPITRE    IX. 

De  la  connoijjance  que  nous  avons 
de  notre  exijlence. 


Les  propojîùons  générales  ô,  certaines  ne 
Je  rapporieru  pas  à  l'exifienee. 


Nous  n'avons  confidéré  jufqu'icï 
que  les  eflences  des  chofes  ;  &  comme 
ce  ne  font  que  des  idéesabftraices  que 
nous  raHemblons  dans  notre  efpric  en 
les  détachant  de  toute  exiftence  parti- 
culière (car  tout  ce  que  refprit  fait  en 
fc  formant  des  abftraftions ,  c'eft  de 
confidérer  une  idée  fans  aucun  rapport 
à  aucune  autre  exîftence  que  celle 
qu'elle  a  dans  l'entendemenc  )  elles  ne 
nous  donnent  abfolument  point  de 
consoiiïance  d'aucune  exiftence  réelle. 
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Sur  quoi  nous  pouvons  remarquer  ea 
paffant  ,  que  les  proponcions  unîver- 
feiles  de  la  véricc  ou  de  la  faufTeté  def- 
quelles  nous  pouvons  avoir  une  con- 
noiflance  certaine  ,  ne  fe  rapportent 
point  à  Texiftence  ;  &  d'ailleurs  ^  que 
toutes  les  affirmations  ou  négations  par- 
ticulières qui  ne  feroient  pas  certaines, 
fi  on  les  rendoit  générales ,  appar- 
tiennent feulement  à  Texiftence ,  don- 
nant feulement  à  connoître  l'union  ou 
la  féparation  accidentelles  de  certaines 
idées  dans  des  chofes  exiftantes ,  quoi- 
qu'à  les  confidérer  dans  leurs  natures 
abftraites  ,  ces  idées  n'ayent  aucune 
liaifon  6u  incompatibilité  néceflaire  qui 
nous  foit  connue* 

Triple  connoiffance  de  Pexifience, 

9 

§.  2.  Mais  fans  parler  ici  de  la  na« 
ture  des  différentes  efjpeces  de  propofî* 
tions  ,  que  nous  conndérerons  plus  ait 
long  dans  un  autre  endroit^  examinons 
préfentemenr  quelle  connoiflTance  nous 
pouvons  avoir  de  l'exiftence  des  cho^i 
ïçs  ,  &  comment  nous  y  parvenons!  Je 
dis  donc  que  nous  avons  une  connoii^ 

fance 
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fance  de  notre  propre  exiftence  par 
intuition  ^  de  i'exiftente  de  Dieu  par 
démonftration  ,  &  d'autres  chofes  par 
fenfaclon. 

La  connoiffance   de   notre  exiftence  eft 

incuUivem 

.  §.  3.  Pour  ce  qui  eft  de  notre  exis- 
tence 9  nous  Tappercevons  avec  tanc 
(tévideoce  &  •  dç^<  certitude  ,  que  la 
chofe  n'a  pas  befoin  &  n'eft  point  capa- 
ble d'être  démontrée  par  aucune  preu« 
ve.  Je  penfe,  je  raifonne,  je  fens 
du  plaihr  &  de  la  douleur  ;  aucune 
de  ces  chofes  peut-elle  m'être  plus  évi- 
dente que  ma  propre  exiftence  f  Si  je 
doute  de  toute  autre  chofe  ,  ce  doute 
même  me  convainc  de  ma  propre  exif- 
tence ,  &  ne  me  permet  pas  cl'en  dou- 
ter ;  car  fi  je  connois  que  je  fens  de 
la  douleur,  il  eft  évident  que  j'ai  une 
perception  aufC  certaine  de  ma  propre 
exiftence  que  de  l'exiftence  de  la  dou* 
leur  que  je  fens  ;  ou  fi  je  connois  que 
\  je  doute ,  j'ai  une  perception  aulfî  cer- 
taine de  Texiftence  de  la  chofe  qui 
doute  9  que  de  cette  penfée  que  j'ap- 
Tomeir.  H 


\ 
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tandis  que  nous  réfléchiflbns  fur  nous- 
mêmes.  Nous  ne  faurions ,  dis-je ,  nous 
plaindre  avec  juftice  de  notre  igno- 
rance fur  cet  important  article  ;  puis- 
que Dieu  lui-même  nous  a  fourni  fi 
abondamment  les  moyens  de  le  con- 
noître  ^  autant  qu'il  eft  néceflairc,  pour 
la  fin  pour  laquelle  nous  exilions ,  Si 
pour  notre  félicité  qui  eft  le  plus  grand 
de  tous  nos  intérêts.  Mai$  encore  que 
l'exiftence  de  Dieu  foit  U  vérité  la  plus 
aifée  à  découvrir  par  }a  raifon  ,  & 
que  fon  évidence  égale ,  fi  je  ne  me 
trompe  ,  celle  des  Démonftrations 
mathématiques^  elle  demande  pourtant 
de  l'attention  ;  &  il  faut  que  Tefprit 
s'applique  à  la  tirer  de  quelque  partie 
inconteflable  de  nos  connoiflfances  par 
une  déduâion  régulière.  Sans  quoi 
jBous  ferons  dans  une  aufli  grande  in* 
certitude  &  dans  une  auiïï  grande  igno^ 
rance  à  Tégard  de  cette  vérité  ,  qu'à 
regard   des    autres    proportions    qui 

Îeuvent  être  démontrées  évidemment, 
)u  refte  ,  pour  faire  voir  que  nous 
fbmmes  capables  de  connoître  ^  &  de 
connoître  ,  avec  certitude  qu'il  y  a  un 
Pieu ,  &  pour  montrer  comnienc  nous 
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parvenons  à  cette  connoifTance,  je  crois 
<[Ue  nous  n'avons  befoin  que  de  faire 
réflexion  fur  nous-mêmes  ,  &  fur  la 
connoiflance  indubitable  que  no  u 
avons  de  noire  propre  exiflence< 

L'homme  connoîc  qu'il  eji  lui-même. 

5.  i.  C'eft  je  peilfe ,  une  chofe  in- 
tonteflable  ,  que  l'homme  connoît  clai- 
rement &  cerrainement,  qu'il  exîfle  & 
qu'il  eft  quelque  choie.  S'il  y  a  quel- 
qu'un qui  en  puilTe  douter,  je  déclare 
que  ce  n'eft  pas  à  lui  que  je  parle  ,  non 
plus  quejenevoudrois  pas  difpucercon- 
Ire  le  pur  néant,  &  entreprendre  de  con- 
vaincre un  non-être  qu'il  eft  quelque 
chofe.  Que  fî  quelqu'un  veut  pouffer  le 
pyrrhonifmejufqu'àee  point  que  denier 
fa  propre  exi(lence(  car  d'en  douter  effec- 
tivement,  il  eft  clair  qu'on  ne  fauroic 
le  faire)  je  ne  m'oppofe  point  au  plaifit 
qu'il  a  d'être  un  véritabe  néant  ;  qu'il 
)ouîfle  de  ce  prétendu  bonheur  ,  juf- 
qQ*à  ce  que  la  faim  ou  quelqu'autre 
incommodité  lui  perruade  le  contraire. 
crois  donc  pouvoir  pofer  cela  com- 
rOne  vérité  ,  dont  tous  les  hommes 

H  i 
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font  convaincus  certainement  en  eux* 
mêmes ,  fans  avoir  la  liberté  d'en  don 
ter  en  aucune  manière  ^  Que  chacuc 
conçoit  qu'il  eft  quelque  chofe  qd 
exifte  aâuellement. 

//  connoit  aujji  qui  le  néant  ncfauroh 
produire  quelque  chofe  :  donc  ^  ii  y  û 
quelque  chofe  d!éterneL 

§.  % .  Lhomme  fait  encore ,  par  une 
connoifîance  de  fimple  vue ,  Que  le  pui 
néant  ne  peut  non  plus  produire  un 
être  réel ,  que  le  même  néant  peut  être 
égal  à  deux  angles  droits,  s'il  y  a  quel- 
qu'un qui  ne  fâche  pas ,  que  le'  non- 
être  ,  ou  l'abfence  de  tout  être  ne  peut 
pas  être  égal  à  deux  angles  droits ,  il 
eft  impofllble  qu'il  conçoive  aucune 
des  démonftrations  d'Euclide.  Et  pai 
conféquent ,  fi  nous  favons  que  quel- 
qu'être  réel  exifte  ,  &  que  le  non-être 
ne  fauroit  produire  aucun  être ,  il  efl 
d'une  évidence  mathématique  que  quel- 
que chofe  a  exifté  de  toute  éternité  ; 
puifque  ce  qui  n'eft  pas  de  toute  éter- 
nité i  a  un  commencement ,  &  que  tout 
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equt  a  uncornmencemeRC,  doir  avoir 
été  produit  par  quelqu'autre  chofe. 

C«  être  éternel  doU  être  tout-puijjant. 

§,  4.  11  eft  de  la  même  évidence , 
que  touc  être  quî  (ire  Ton  exiflence  & 
fon  commencement  d'un  autre  ,  tire 
aaflî  d'un  autre  touc  ce  qu'il  a  Se  touc 
ce  qui  lui  appartienc.  On  doit  reconnoî- 
tre  que  toutes  fes  facultés  Jul  vicHnenc 
de  la  même  fource.  Il  faut  donc  que  la 
fburce  éternelle  de  tous  les  êtres,  foit 
suffi  lafource&  le  principe  de  toutcleur 
puiOances  ou  facultés  ;  de  forteque  cec 
éîtc  éternel  doir  aufTi  être  tout-puiflant. 

Tout  'mteUigent. 

§.  j.  Outre  cela  l'homme  trouve 
ta  lui-même  de  la  perception  £(  de  la 
connoiJànce.  Nous  pouvons  donc  en- 
core avancer  d'un  degré  ,  &  nous  af- 
iîiret  non-feulement  que  quelqu'écre 
exifte,  mais  encore  qu'il  y  a  au  monde 
quelqu'étre  intelligent. 

Il  faut  donc  dire  l'une  de  ces  deux 
diofes ,  ou  qu'il  y  a  eu  un  tems  auquel 
~  n'y  avoit  aucun  être  intelligent ,  de 
H* 
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auquel  la  connoifTance  a  commencé  à 

exifter  ;  ou  bien  qu'il  y  a  eu  un  être  j 

intelligent  de  toute  éternité.  Si  l'on  \ 

dit  qu'il  y  a  eu  un  tems ,  auquel  aucun  f 

être  n'a  eu  aucune  connoiflance  ,  & 

auquel  l'être   éternel  étoit  privé  de 

coûte  intelligence  ;  je  réplique  ^  qu'il 

ctoit    donc    impofllble    qu'une   con« 

aïoiflance  exiftât  jamais.  Car  il  eft  aufli 

impoflîble   qu'une   chofe    abfolument 

deftituée  de  connoiflfance  &  qui  agit 

aveuglément  &  fans  aucune  percep* 

tion  y  produire  un   être  intelligent , 

qu'il  eÂ  impoffible  qu'un  triangle  (ê 

fe  fafTe  à  foi-même  trois  angles  qui 

forent   plus  grands  que  deux  droits, 

£t  il  e(l  aufi]  contraire  à  l'idée  de  la 

matière  privée  de  fentiment ,  qu'elle 

fe  produire  à  elle  même  du  fentiment , 

de  ia  perception  &  de  la  connoiflance  , 

qu'il  eft  contraire  à  l'idée  d'un  trianglq, 

qu'il  fe  fafle  à  lui-même  des  angles 

qui  foient  plus  grands  que  deuxdroits« 

Et  par  conféqucnt  Dieu  lui  même, 

§.  6.  Ainfi  par  la  confidératîon  de 
nous-même  ^  &  de  ce  que  nous  trou* 
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vons  infailliblement  dans  notre  propre 
nature  ,  la  raifon  nous  conduit  à  la 
Gonnoiflknce  de  cette  vérité  certaine 
&  évidente ,  Qu'il  y  a  un  être  éter- 

I   nel  y  très-puiflfant  &  très*intelligent , 

I   quelque  nom  qu'on  liii  veuille  donner  ^ 
foit  qu'on  Tappelle  Dieuou  autrement , 

■    il  n'importe.  Rien  n'eft  plus  évident  ; 

\  &  en  confidérant  bien  cette  idée^  il 
fera  aifé  d'en  déduire  tous  les  autres 
attributs  que  nous  devons  reconnoître  ' 
dans  cet  être  éternel.  Que  s'il  fe  trou- 
voit  quelqu'un  aflez  déraifonnable 
pour  fuppofcr  ,  que  l'homme  eft  le  feul 
être  qui  ait  de  la  connoiflance  &  de  la 
fagede ,  mais  que  néanmoins  il  a  été 
formé  parle  hazard,  &  que  c'eft  ce  mê- 
me principe  aveugle  &  fans  connoif- 
fance  qui  conduit  tout  le  refte  de  l'u- 
nivers ,  je  le  prierai  d'examiner  à  loifir 
cette  cenfuretout-àfait  folide  &  pleine 
d'emphafe  que  Cicéron  fait  (i)  quel- 
que part  contre  ceux  qui  pourroienc 
avoir  une  telle  penfée  :  (juid  enim  verius 
dit  ce  fage  romain ,  quàm  ncminem  ejjc 


(i)   Dt  Lieibus,  lib.  &. 
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ODortet  tàm  Jlultè  arroganum ,  ut  M 
Je  mcntem  &  rationtm  putet  ?  inejfe  in 
calo  mundoque  non  putet  ?  Aut  ut  ea 
qu£  yix  fumma  ingenii  ratione  comprc'^ 
hendat  ^  nulla  ratione  moveri  putet  ?' 
«  Certainement  perfonne  ne  devroit 
»•  être  fi  fottement  orgueilleux  que  de 
»  s'imaginer  qu'il  y  a  au  dedans  de 
»  lui  un  entendement  &  de  la  ralfon  ^ 
»  &  que  cependant  il  n'y  a  aucune  In- , 
»  telligence  ,qui  gouverne  les  cieux  Se 
y>  tout  ce  vafte  univers  ;  ou  de  croire 
»  que  des  chofes  que  toute  la  pénétra* 
»  tion  de  fon  efprit  eft  à  peine  capable 
5*  de  lui  faire  comprendre,  fe  meuvent 
3»  au  hazard,  &  fans  aucune  règle  »«. 

De  ce  que  je  viens  de  dire  ,  il  s'en- 
fuit clairement ,  ce  me  femble ,  que 
nous  avons  une  connoiffance  plus  cer- 
taine de  Texiftence  de  Dieu  ,  que  de 
quelqu'autre  chofe  que  ce  foit  que  nos 
fens  ne  nous  ayent  pas  découvert  im- 
médiatement. Je  crois  même  pouvoir 
dire  que  nous  connoiflbns  plus  certai- 
nement qu'il  y  a  un  Dieu ,  que  nous 
ne  connoiflbns  qu'il  y  a  quel  qu'autre 
cliofe  hors  de  nous.  Quand  je  dis  que 
nous  connoiiTons  ]  je  veux  dire  que 
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«OQs  avons  en  notre  pouvoir  cette  con- 
noillance  qui  ne  peut  tious  manquer,  (l 
nous  nous  y  appliquons  avec  la  même  at- 
teacion  qu'àplufîeurs  autres  recherches^ 

Ctdit  que  nous  avons  d'un  être  tout  par- 
fait^ titfi  pas  la  feule  preuve  de  l'exif- 
tatce  d'un  Dieu, 

§.  7-  Je  n'examinerai  point  ici  com- 
ment ridée  d'un  être  fouveraiaemenr 
parfait  qu'un  homme  peut  fe  former 
dans  fon  efpric,  prouve  ou  ne  prouve 
point  l'exiflence  da  Dieu.  Car  il  y  a 
une  telle  diverfité  dans  les  tempé- 
rameos  des  hommes  &  dans  leur 
manière  depenfer,  qu'à  l'égard  d'une 
même  vérité  dont  on  veut  les  con- 
vaincre ,  les  uns  font  plus  frappés  d'une 
taîfon ,  &  les  autres  d'une  autre.  Je 
crois  pourtant  être  en  droit  de  dire  , 
que  ce  n'eft  pas  un  fort  bon  moyen  d'é- 
tablir réxilîence  d'un  Dieu  &  de  fer- 
mer la  bouche  aux  Athées  que  de  faire 
rouler  tout  le  fort  d'un  article  au(G 
tmpoTtani  que  celui-là  fur  ce  feul  pî- 
Toc  ,  &  de  prendre  pour  feule  preuve 
Texiilence  de  Dieu  l'idée  que  quel*- 
H  6. 
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qucs  perfonnes  ont  de  ce  fouverain 
être  :  je  dis  quelques  perfonnes  ;  car 
il  eft  évident  qu'il  y  a  des  gens  qui  n'ont 
aucune  idée  de  Dieu ,  qu'il  y  en  a  d'au^ 
très  qui  en  onc  une  telle  idée  qu'il 
vaudroit  mieux  qu'ils  n'en  eunent 
point  du  tout,  &  que  la  plus  grande 
partie  en  onc  une  idée  telle  quelle ,  fi 
j'ofe  me  fervir  de  cette  expreflion» 
C'efl ,  dis- je  ,  une  méchante  méthode 
que  de  s'attacher  trop  fortement  à  cette 
découverte  favorite  ,  jufqu'à  rejetter 
toutes  les  autres  Démonftrations  de 
l'exiftence  de  Dieu ,  ou  du  moins  à 
tâcher  de  les  afToiblir ,  &  à  défendre 
de  les  employer  comme  (1  elles  éteient 
foibles  ou  fauITes  ;  quoique  dans  le  fond 
ce  foient  des  preuves  qui  nous  font  voir 
fi  clairement  &  d'une  manière  fi  con- 
vaincante l'exiftence  de  ce  fouverain 
être  ,  par  la  confidération  de  notre 
propre  exiftence  &  des  parties  fenfi- 
DJes  de  l'univers  ,  que  je  ne  penfe  pas 
qu'un  homme  fage  y  puifle  réfifter.  Car 
il  n'y  a  point  à  ce  que  je  crois ,  de  vé- 
rité plus  certaine  &  plus  évidente  que 
celle-ci ,  que  les  perfeftions  invifibles 
de  Dieu  ^  fa  puiuknce  éternelle  &  la 


divinité  font  devenues  vifibles  depuis 
la  création  du  monde  ,  par  la  connoif* 
iance  que  nous  en  donnent  fes  créatu- 
res. Mais  bien  que  notre  propre  exif- 
tence  nous  fourniffe  une  preuve  claire 
&  inconteftable  de  l'exiftence  de  Dieu , 
comme  je  l'ai  déjà  démontré  ;  &  bien 
que  jecroye  que  perfonnnè  ne  puifle  évi- 
ter de  s'y  rendre ,  lî  on  l'examine  avec 
autant  de  foin,  qu'aucune  autre  démonf- 
tration  d'une  au ffi  longue  déduâion  ;  ce* 
pendant  comme  c'eft.un  point  fi  fon- 
damental &  d'une  fi  haute  importance  > 
que  toute  la  religion  &  la  véritable 
morale  en  dépendent;  je  ne  doute  pas 
que  mon  leâeur  ne  m'excufe  fans  peine, 
n  je  reprens  quelques  parties  de  cet 
argument  pour  les  mettre  dans  un  plus 
grand  jour. 

Quelque  chofe  exîflc  de  toute  éternité, 

§.  8.  Ceft  une  vérité  tout- à-fait 
évidente  qu'il  doit  y  avoir  quelque  cho- 
fe qui  exifte  de  toute  éternité.  Je  n'ai 
encore  oiii  perfonne  qui  fût  affez  dérai- 
fonnable  pour  fuppofer  une  contradic- 
tion aufli  manifefle  que  le  feroic  celle 
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de  foutenir  qu'il  y  a  eu  un  rems  air* 
quel  il  n'y  avoit  abfolument  rien.  Car 
ce  feroit  la  plus  grande  de  toutes  les 
abfurdkés  ,  que  de  croire  que  le  pur 
néant j  une  parfaite  négation,  &  une 
abfence  de  tout  être  pue  jamais  pro- 
duire quelque  choie  d'aâuellemenc 
exiftant. 

Puis  donc  que  toute  créature  raî* 
fonnable  doit  néceflTairement  reconnoî- 
tre,  que  quelque  chofe  a  exiftéde  toute 
éternité  ;  voyons  préfentement  quelle 
efpece  de  chofe  ce  doit  être^ 

Il  y  a  deux  fortes  d! êtres  ,  les  urts  penfans 
&  les  autres  non-penfans. 

§.  9.  L*homme  ne  connoît  ou  ne 
conçoit  dans  ce  inonde  que  deux  fortes 
d'êtres. 

Premièrement ,  ceux  qui  font  pure- 
ment matériels  ,  qui  n'ont  ni  îentî- 
ment,  ni  perception  ,  ni penfée, comme 
rextrémicé  des  poils  de  la  barbe ,  &  ie& 
rognures  des  ongks^ 


j 
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Secondement,  des  êtres  qui  ont  da 
fentimenc  j  de  la  perception  &  des  pen- 
fées  ,  tels  que  nous  nous  reconnoiirons. 
nous-mêmes.  Cefl  pourquoi  dans  la 
fuite  nous  délignerons,,  s'il  vous  plaîc  ^ 
ces  deux  fortes  d'êtres  par  le  nom  à'ê- 
très  pcnfans  Se  non-penfans  ;  termes  qui 
font  peut-être  plus  commodes  pour  le 
deilein  que  nous  avons  préfentement 
en  vue,  (s'ils  ne  le  font  pas  pour  autre 
chofe  )  que  ceux  de  matériel  &  d'im- 
matérieL 

Un  être  non^penfant  ne  fauroit  produire 
un  être  penfant. 

§.  10.  Si  donc  il  doit  y  avoir  un; 
être  qui  exifte  de  toute  éternité  ,t  voyons 
de  quelle  de  ces  deux  fortes  d*être  il 
faut  qu'il  foit.  Et  d'abord  la  raifon  porte 
naturellement  à  croire  que  ce  doit  être 
nécelTairement  un  être  qui  penfe  ;  car 
il  eft  auffi  impoffible  de  concevoir  que 
la  fimple  matière  non-penfante  produi- 
ie  jamais  un  être  intelligent  qui  penfe,. 
qu'il  eft  impoffible  de  concevoir  que  le 
néant  pût  de  lui-même  produire  la  ma- 
liere*  En  effet  ^  fuppofons  une  partie 
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de  matière ,  groffe  ou  petite,  qui  exîile 
de  toute  éternité  ,  nous  trouverons 
qu'elle  efl  incapable  de  rien  produire 
par  elie-mémc.  Suppofons  par  exemple, 
que  la  matière  du  premier  caillou  qui 
nous  tombe  entre  les  mains  ,  foît  éter- 
nelle ,  que  les  parties  en  foient  exac- 
tement unies  ,  &  quelles  foient  dans 
un  parfait  repos  les  unes  auprès  des 
autres  :  s'il  n'y  aveit  aucun  être  dans  le 
monde  ,  ce  caillou  ne  demeureroit-ii 
pas  éternellement  dans  cet  état ,  tou- 
jours en  repos  &  dans  une  entière  inac- 
tion ?  Peut- on  concevoir  qu'il  puiiTe  fe 
donner  du  mouvement  à  lui-même , 
n'étant  que  pure  matière  ,  ou  qu'il 
puifTc  produire  aucune  chofe.  ?  Pais 
donc  que  la  matière  ne  fauroit,  par 
elle-même,  fe  donner  du  mouvement, 
il  faut  qu'elle  ait  fon  mouvement  de 
toute  éternité,  ou  que  le  mouvement 
lui  ait  été  imprimé  par  quelqu'au- 
tre  être  plus  puiflTant  que  la  matière,' 
laquelle  ,  comme  on  voit ,  n'a  pas  la 
force  de  fe  mouvoir  elle-même.  Mais 
fuppofons  que  le  mouvement  foit  de 
toute  éternité  dans  la  matière  ;  cepen- 
dant la  matière  qui  efl;  un  être  non* 
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limt ,  &  le  mouvement ,  ne  fau- 
:nt  jamais  faire  naître  Ja  penfée, 
•Iques  changemens  que  le  mouve- 
nt  puifle  produire  cant  à  l'égard 
fa  figure  qu'à  l'égard  de  la  groiïeur 

parties  de  la  matière.  Il  fera  tou- 
rs autant  au  deflus  des  forces  du  mou- 
nent  &  de  la  matière  de  produire  de 
:onnoiirance  ,  qu'il  eil  au  detTus  des 
ces  du  néant  de  produire  la  matière, 
n  appelle  à  ce  que  chacun  penfe  en 
■même  ;  qu'il  dife  s'il  n'eu  point 
à  qu'il  pourroit  concevoir  aufli 
Émeoc  la  matière  produite  par  le 
lut  ,  que  fe  figurer  que  la  penfé<ï 

été  produite  par  la  fimple  ma- 
re dans  un  tems  auquel  il  n'y  avoît 
:nne  chofe  penfarte  ,  ou  aucun  être 
ellîgect  qui  exiftâc  aifluellemenr. 
vifez  la  matière  en  autant  de  pe- 
rs  parties  qu'il  vous  plaira ,  (  ce 
!  nous  femmes  portés  à  regarder 
time  un  moyen  de  la  fpiriiualifer  & 
n  faire  une  chofe  penfante)  donnez- 
,  dîs-je  ,  toutes  les  figures  &  tous 
dîfferens  mouvemens  que  vous  vou- 
■zî  faites  cti  un  globe,  un  cube, 
cône ,  un  prifme ,  un  cylindre ,  &c- 
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dont  les  diamètres  ne  foient  que  la 
jooooo™^  partie  d'un  (i)  gry  ;  cette  ; 
particule  de  matière  n'agira  pas  aotre*^ 
ment  fur  d'autres  corps  d'une  groflèur 
qui  lui  foit  proportionnée  ,  que  des 
corps  qui  ont  un  pouce  ou  un  pied 
de  diamètre  ;  &  vous  pouvez  efpérer 
avec  autant  de  raifon  de  produire  du 
fentiment  ^  des  penfées  &  de  la  con- 
noiflance  ,  en  joignant  enfemble  de 
groflfes  parties  de  matière  qui  ayent 
une  certaine  figure  &  un  certain  mou* 
vement ,  que  par  le  moyen  des  plus 


m 


(i)  f  appelle  gry  ts  de  ligne  :  la  ligne  -^  £m 
•pouce  :  le  pouce  -—  d*un  pied  phklofophique  :  lé 
pied  philojophique  -j  ctun  pendule  ,  dont  chaque 
vibration  i  dans  la  latitude  de  j^^  degrés ,  efi 
égale  à  une  féconde  de  tems  ^  ou  à  j^  de  minute^ 
Tai  affecié  de  me  fervir  ici  de  cette  mefure  y  &dê 
ces  parties  divifées  par  dix  ,  en  leur  donnant  dis 
noms  particuliers  y  parce  que  je  crois  quil  ferait 
d'une  commodité  générale  que  tous  les  favans 
s'accordajfent  à  employer  cette  mefure  dans  leurs 
calculs.  (  Cette  note  eA  de  M.  Locke.  Le  mot 

fry  eft  de  fa  façon.  Il  Ta  inventé  pour  exprimer  75 
e  ligne ,  mefure  qui  jufqu'ici  n  a  point  ea  de 
nom ,  8c  qu'on  peur  aufli  bien  déngner  par  ce 
not  que  par  quelqu  autre  que  ce  foit.  ) 
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petites  parties  de  matière  qu'il  y  aie 
au  monde.  Ces  derniers  fe  heurtent  , 
fe  pouffent  &c  réfiftent  l'une  à  l'autre  , 
juAemenc  comme  les  plus  groflès  par- 
ties; &  c'eft-là  tout  ce  qu'elles  peuvent 
faire.  Par  conféquenc,  fi  nous  ne  vou- 
lons pas  fuppofcr  un  premier  être  qui 
ait  exiilé  de  toute  éternité  ,  la  matière 
ne  peuc  jamais  commencer  d'exifter. 
'Que  lî  nous  dilbns  que  la  iimplc  ma- 
dère deftimée  de  mouvement  efl  éter- 
nelle »  le  mouvement  ne  peut  jamais 
commencer  d'exifler  :  &  fi  nous  fup- 
■pofont  qu'il  n'y  a  eu  que  la  matière  & 
le  mouvement  qui  ayent  exifté  ,  ou  qui 
fuienc  éternels,  on  ne  voit  pas  que  la 
penfée  puiffe  jamais  commencer  d'exif- 
ter.  Car  il  eft  iinpoflible  de  concevoir 
que  la  matière  ,  foit  qu'elle  fe  meuve 
ou  ne  fe  meuve  pas ,  puiiTe  avoir  ori- 
ginaircmenc  en  elle-même,  ou  tirer, 
pour  ainfî  dire ,  de  Ion  fein  le  fenii- 
ment ,  la  perception  5c  la  connoiiïance; 
ime  il  parott  évidemment  de  ce 
ce  cas  làcedcvrcit  être  une  pro- 
éternellement  inféparable  de  la 


iiere  &  de  chacune  de  fes 


d'avoir  du  fentimeni,  de  la 


parties  , 
petceptiou 
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&  de  la  connoiilknce.  A  quoi  Ton  pour* 
Toic  ajouter  ,  qu'encore  que  Tklée  gé*  | 
iiérale  &  fpécifique  que  nous  avons  de 
la  matière  nous  porte  à  en  parler 
comme  fi  c'étoic  une  chofe  unique 
en  nombre,  cependant  toute  la  ma- 
tière n'eft  pas  proprement  une  chofe 
individuelle  qui  exifte  comme  un  être 
matériel  ,  ou  un  corps  lîngulier  que 
nous  connoiflTons  ou  que  nous  pouvons 
concevoir.  De  forte  que  (i  la  matière 
étoit  le  premier  être  éternel  penfanc , 
il  n'y  auroic  pas  un  être  unique  éter* 
nel  9  infini  &  penfant ,  mais  un  nonw 
bre  infini  d'êtres  éternels  ,  finis  pen- 
fans  ,  qui  feroient  indépendans  les  uns 
des  autres ,  dont  les  forces  feroient  bor- 
nées ,  &  les  penfées  diftinâes  y  Sa  qui 
ne  pourroient  par  conféquent  jamais 
produire  cet  ordre  ,  cette  harmonie  & 
cette  beauté  qu'on  remarque  dans  la 
nature.  Puis  donc  que  le  premier  être 
doit  être  néeelTairement  un  être  pen- 
fant ,  &  que  ce  qui  cxifte  avant  toutes 
choies  doit  nécelîairement  contenir  & 
avoir  aftuellement,  du  moins  toutes  \ts 
perfeftions  qui  peuvent  exifler  dans  la 
fuite  ;  (  car  il  ne  peut  jamais  donner  à  * 
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....^nfedes  perfeâions  qu'il  n'a  point , 
ou  aâuellemenc  en  lui-même  ,  ou  du 
moins  dans  un  plus  haut  degré)  il  s'en- 
iuitnécellàiremeni  delà,  que  le  premier 
être  éternel  ne  peut  être  la  matière. 


dorw   eà   un  être  fage  de  rouet 
éternité. 


^jPïT.  Si  donc  il  e(l  évident,  que 
quelque  cholê  doit  néceffai rement  exif- 
ler  de  toute  éternité,  il  ne  l'eft  pas 
moins ,  que  cette  chofe  doit  être  nccef- 
fairement  un  être  penfaïu.  Car  il  eft 
audi  impoflible  que  la  matière  non 
penfaote  produifc  un  être  penfant ,  qu'il 
cil  impoiïible  que  le  néant  ou  l'abrence 
de  tout  être  pût  produire  un  être  polî- 
tif,  ou  [a  matière. 

§.  12.  Quoique  cette  découverte  d'ua 
efpric  nécellai rement  exiftant  de  toute 
éternité  l'uffire  pour  nous  conduire  à  la 
connoifiànce  de  Dieu  ;  puifqu'il  s'enfuie 

.  deià|  que  tous  les  autres  êtres  intelli- 
gefls  ,  qui  ont  un  commencement , 
ooivent  dépendre  de  ce  premier  être  , 

.<  A  n'avoir  de  coanoifliiace  S(.  de  puii>;. 
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fance  qu'autant  qu'il  leur  en  accoi 

&  que  s'il  a  produit  ces  êtres  im 

gens  y  il  a  fait  aufïï  les  parties  m 

confidérables  de  cet  univers ,  c'e 

dire ,  tous  les  êtres  inanimés  ;  ce 

fait  nécefTairement  connoître  fa  to 

fcience^  fa  puiflfance,  fa  providence 

tout  fes  autres  attributs  :  encore ,  dii 

que  cela  fuffife  pour  démontrer  cla 

ment  l'exiftence  de  Dieu ,  cepenc 

pour  mettre  cette  preuve  dans  un  j 

grand  jour  ^  nous  allons  voir  ce  qu 

peut  objeâer  pour  la  rendre  fiifpe* 

S'il  cft  matéricU 

§.  I  ).  Premièrement  :  on  dira  p< 
être  que ,  bien  que  ce  foit  une  véi 
aufH  évidente  que  la  démonftrattot 
plus  certaine ,  Qu'il  doit  y  avoir 
€tre  éternel ,  &  que  cet  être  doit  av 
de  la  connoiflance  ;  il  ne  s'enfuit  po 
tant  pas  de  là ,  que  cet  être  penfant 
puifleêtre  matériel.  Eh  bien ,  qu'il  i 
matériel  ;  il  s'enfuivra  toujours  éga 
ment  de  là ,  qu'il  y  a  un  Dieu.  Car  : 
y  a  un  être  éternel  qui  ait  une  fcier 
&  une  puiflknce  infinie ,  il  eft  certî 
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•  a  un  Dieu  ,  foit  que  vous  fup- 
poTîez  cet  être  matériel  ou  non.  Mais 
cette  fuppofition  a  quelque  choie  de 
dangereux  &:  d'illufbire  j  fi  je  ne  me 
trompe;  car  comme  on  ne  peut  éviter 
de  le  rendre  à  la  démonftration  qui 
éiablic  un  être  écernei  qui  a  de  la  con- 
coilliince  j  ceux  qui  Jouciennent  l'éter- 
oité  de  la  matière  ,  feroient  bien  aifes 
qu'on  leur  accordât  que  cet  être  intel- 
ligent eU  matériel  i  après  quoi  lailTant 
échapper  de  leurs  efprits ,  &  banniffàoc 
entièrement  de  leurs  dilcours  la  dé- 
monftration par  laquelle  on  a  prouvé 
l'exiftence  nécefTaire  d'un  être  éternel 
inceliigent,  ils  vîendroîent  à  foutenir 
^e  tout  eft  matière  ,  &  par  ce  moyen 
ils  nieroient  l'exiftence  de  Dieu  ,  c'eft- 
à-dire,  d'un  être  éternel  pcnfant  ;  ce 
qui  bien  loin  de  confirmer  leur  hypo- 
thefe  ne  fert  qu'à  la  renverTer  entié- 
retnent.  Car,  s'ii  peut  être,  comme  ils 
le  crotetic ,  que  la  matière  exifie  de 
toute  éternité  fans  aucun  être  éternel 
^lant,  il  eH  évident  qu'ils  féparenc 
la  matière  Sa  la  peniée  ,  comme  deux 
ehofes  jqu'ils  ruppofenc  n'avoir  enfem- 
'  'g^Uicun^:  Uiûlbn  ncE,i:ih.ue  ;  par  où 
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ils  écablKTent ,  contre  leur  propre  pen- 
fée  y  Texiitence  néceflfaire  d'un  efprit 
éternel  ;  &  non  pas  celle  de  la  matière  ; 
puifque  nous  avons  déjà  prouvé  qu'on 
ne  fauroit  éviter  de  reconnoître  un  être 
penfant  j  qui  exifte  de  toute  éternité.» 
Si  donc  la  penfée  &  la  matière  peuvent 
être  réparées ,  Texidence  éternelle  de 
la  matière  ne  fera  point  une  fuite  de 
Texiftence  éternelle  d'un-  être  penfant^ 
ce  qu'ils  fuppofent  fans  aucua  fonde- 
ment* 

//  rfejl  pas  matériel. 

§•  Ï4.  Mais,  voyons  à  préfenc com- 
ment ils  peuvent  fe  perfuader  à  eux* 
mêmes  ,  &  faire  voir  aux  autres ,  que 
cet  être  éternel  penfant  eft  matériel. 

I. 

Parce  que  chaque  partie  de  matière  efi 

noîi'p  enfante. 

Premièrement,  je  voudrois leur  d^ 
mander  s'ils  croient  que  toute  la  ma*, 
tiere,  c'e(l-à-dire,  chaque  partie  delà 
matière  penfe.  Je  fuppofe  qu'ils; feront 

difficulté 
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culte  de  le  dire  ;  car ,  en  ce  cas-là  , 
il  y  auroit  autant  d'êtres  éternels  pen- 
fans,  qu'il  y  a  de  particules  de  matière  ; 
&  par  conféquent  il  y  auroit  un  nom- 
bre infini  de  dieux.  Que  s'ils  ne  veu- 
lent pas  reconnoître  que  la  matière  , 
comme  matière,  c'eftà-dire,  chaque 
partie  de  matière,  foie  aulli  bien  pen- 
fante  qu'elle  eft:  étendue  ,  ils  n'auront 
pas  moins  de  peine  à  faire  fentir  à  leur 
propre  raifon  ,  qu'un  être  penfant  foit 
compofé  de  parties  non  -  penfantes  , 
qu'à  lui  faire  comprendre  qu'un  être 
étendu  foie  compofé  de  parties  non- 
éwiclues. 

II. 
\qu'unt  feule  partie  de  matière  ne 
peut  être  penfante, 

§.  15.  En  fécond  lieu,  fi  route  la 
matière  ne  penfe  pas ,  qu'ils  me  difent 
s'il  n'y  a  qu'un  feul  atome  qui  penfe. 
Ce  fentiment  eft  fujet  à  un  aufïî  grand 
nombre  d'abfurdités  que  l'autre;  car, 
ou  cet  atome  de  matière  eft  feul  éter- 
nel ,  ou  non.  S'il  eft  feul  éternel ,  c'efl 
donc  lui  feul  qui ,  par  fa  penfée  ou  f» 
volonté  toute-puilTance,  a  produit  couc 

Tomtir.  I 
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le  refte  de  la  matière.  D'où  il  s'enfuîc 
que  la  matière  a  été  créée  par  une  pen^ 
fée  toute-puiflànte,  ce  que  ne  veulent 
point  avouer  ceux  contre  qui  je  difpute 
préfencement.    Car ,    s'ils    fupporenc 
qu*un  feul   atome  penfanc  a  produit 
tout  le  refte  de  la  matière  f,  ils  ne  fau- 
loient  lui  attribuer  cette  prééminence 
iur  aucun  autre  fondement  que  fur  ce 
qu'il  penfe  ;  ce  qui  elirunique  différence 
qu'on  fuppofe  entre  cet  atome  &  les 
autres  parties  de  la  matière.  Que  s^Is 
difent  que  cela  fe  fait  de  quelqu'autre 
manière  qui  ell  au-delTus  de  notre  con- 
ception ,  il  faut  toujours  que  ce  foit 
par  voie  de  création  ;  &  par-la  ils  font 
obligés  de  renoncer  à  leur  grande  maxi- 
me, rien  ne  fe  fuie  de  rien.  S'ils  difent 
3ue  tout  le  relie  de  la  matière  exiile 
e  toute  éternité  aufli  bien  que  ce  feul 
atome  penfant ,  à  la  vérité ,  ils  difent 
une  chofe  qui  n'eft  pas  tout-à-falt  fi.ab- 
furde,  mais  ils  l'avancent  gratis  &  fans 
aucun  fondemeat  ;  car ,  je  vous  prie , 
n'eft-ce  pas  bâtir  une  hypothefe  en  Tait 
£(ins  la  nu)indre  apparence  de  raifon  ^ 
que  de  fuppofer  que  toute  la  matière 
f  ft  éternelle ,  noaîs  qu'il  y  en  a  une  pe- 
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X)K  particule  qui  furpafîe  tout  le  refie 
en  connoifïânce  &  en  puitrance  ?  Cha- 
que particule  de  matière  ,  en  qualité 
de  matière,  eft  capable  de  recevoir 
toutes  les  mêmes  £gures  Se  tous  les 
mêmes  mouvemens  que  quelqu'autre 
particule  de  matière  que  ce  puilTe  être  ; 
&  je  défie  qui  que  ce  foit  de  donner  à 
l'une  quelque  chofe  de  plus  qu'à  1  autre, 
s'il  s'en  rapporte  précilément  à  ce  qu'il 
en  peufe  eu  lui-même. 

m. 

parce  qu'un  certain  amat  de  matière  non- 
penfunte  ne  peut-être  penfant, 

§.  itf.  En  troifîemelieu,  fidoncun 
feul  atome  particulier  ne  peut  point 
être  cet  Etre  éternel  penfant ,  qu'on 
doit  admettre  néceffairement  comme 
nous  l'avons  déjà  prouvé  ;  fi  toute  la 
matière,  en  qualité  de  matière,  ccft- 
à'dire ,  chaque  partie  de  matière  ne  peut 
pas  l'être  non  plus  ;  le  feui  parti  qui 
telle  à  prendre  à  ceux  qui  veulent  que 
cet  être  éternel  penfant,  foit  matériel, 
c'efl  de  dire  qu'il  eft  un  certain  amas 
particulier  de  matière  jointe  eiifemble. 
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C'efllày  jepeofe^  Tidée  fous  laquelle 
ceux  qui  prétendent  que  Dieu  fou  ma* 
tériel  ^  fonjt  le  plus  porté;  à  fe  le  figurer^ 
parce  que  ç'eii  la  notion  qui  leur  efl  le 
plus  promptement  fuggérçe  par  Tidéè 
comn^une  qu'ils  ont  d'eux-mêmes  ^  & 
des  autre;  hommes  qu'ils    regardent 
comme  autant   d'êtres  matériels  qui 
penfent.    Mais ,   cette  imagibatioa  ^ 
quoique  plus  naturelle  ^  n'eft  pas  moins 
abfurde  que  celles  que  nous  venons 
d'examiner  ;  car ,  de  fuppofer  que  cet 
être  éternel  penfant  ne  foit  autre  cho£e 
qu'un  amas  de  parties  de  matière  donc 
chacune  eft  non-penfante  ,  c'eft  attri-  • 
buer  toute  la  fageffe  &  U  coni^oiflance 
de  cet  être  éternel  à  la  (impie  jujapa^ 
ppfition  des  parties  q^i  le  conipofent; 
ce  qui  eft  la  chofe  du  monde  la  plus 
abfurde.  Car  ^  des  parties  de  matieriB 
qui  ne  penfent  point ,  ont  beau  être 
étroitement  jointes  e^femble  j  elles  ne 
peuvent  acquérir  par-là  qu'une  nour 
velle  relation  locale,  qui  confîfte  dans 
une  nouvelle  poiitipnde  ces  différentes 
parties  ;  &  il  n'eld  pas  pofllble  que  cela 
pui0e  leur  communiquer  la  pei^féç  ^ 
la  connoiflance» 
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Soie  qu'il  foit  en  mouvement  ^  au  en  repos, 

§.  17.  Mais,  de  plus,  ou  toutes  les 
parties  de  cet  amas  de  matière  fonc  en 
repos ,  ou  bien  elles  ont  un  certain 
mouvement  qui  fait  qu'il  penfe.  Si  cec 
amas  de  matière  e(ï  dans  un  parfait  re- 
pos ,  ce  n'eft  qu'une  lourde  mafle  pri- 
vée de  toute  aiflion  ,  qui  ne  peut  paf 
conféquent  avoir  aucun  privilège  Tuf 
un  atome. 

Si  c'eftie  mouvement  de  fes  parties 
qui  le  faitpenfer,  il  s'enfuivra  de-là  , 
que  toutes  fes  penfées  doivent  être  nc- 
ceflairemenc  accidentelles  &  limitées  ; 
_  car,  toutes  les  parties  dont  cet  amas  de 
matière  ellcompoCé,  &  qui,  par  leur 
mouvement,  y  produifent  la  penfée  , 
étant  en  elles-mêmes  Sc  prifes  féparé- 
ment,  deftituécs  de  toute  penfée,  elles 
ne  fauroient  régler  leurs  propres  mou- 
vemens,  &  moins  encore  être  réglées 
par  les  penfées  du  tour  qu'elles  compo- 
lent;  parce  que,  dans  cette  fuppofitîon, 
le  mouTement  devant  précéder  la  pen- 
(ee  &  être  par  corféquent  fans  elle  ,  la 
penfée  n'eit  point  la  caufc  »  mais  la  fuite 
I  3 
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du  mouvement;  ce  qui  étant  pofé  il  n^y 
aura  ni  liberté ,  ni  pouvoir,  ni  choix p 
ni  penfée  ou  aâion  quelconque ,  ré* 
glée  par  la  raifon  &  par  la  fagefle.  De 
forte  qu'un  tel  être  penfanc  ne  fera  ni 
plus  parfait  ni  plus  fage  que  la  fimple 
matière  toute  biuce;  puifque  de  ré- 
duire tout  à  des  mouvemens  acciden- 
tels  &  déréglés  d'une  matière  aveugle  p  • 
ou  bien  à  des  penfées  dépendantes  des 
mouvemens  déréglés  de  cette  même 
matière  ,  c'eft  la  même  chofe,  pour  ne 
lien  dire  des  bornes  étroites  oîi  fe 
trouveroient  reflerrées  ces  fortes  dé 
penfées  &  de  connoiflfances  qui  feroient 
dans  une  abfolue  dépendance  du  mou<s» 
vement  de  ces  différentes  parties.  Maisj^ 
quoique  cette  hypothcfe  foit  fujette  à 
mille  autres  abfurdités,  celle  que  nou$ 
venons  de  propofer  fufHt  pour  en  faire 
voir  rimpofllbilité,  fans  qu'il  foît  nc- 
ceflfaire  d'en  rapporter  davantage.  Car, 
fuppofé  que  cet  amas  de  matière  pen* 
fant  fût  toute  la  matière ,  ou  feulement 
iine  partie  de  celle  qui  compofe  cet 
univers  y  il  feroit  impofllble  qu'aucune 
particule  connût  fon  propre  mouve- 
ment, ou  celui  d'aucune  autre  parti* 
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cale,  ou  que  le  tout  connût  le  mouve- 
ment de  chaque  partie  dont  il  feroic 
compofé  ,  &  qu'il  pût  par  conféquent 
régler  l'es  propres  penfées  ou  mouve- 
mens,  ou  plutôt  aucune  penfée  qui  ré- 
iiiltât  d'un  l'emblable  mouvemenc. 


I    fnitâtd 


'.iire  ne  peut  pas  icre  to-éternelle 
avec  un  efpnt  éternd. 


$.  i8.  D'autres  s'imaginent  que  la 
matière  eft  éternelle,  quoiqu'ils  recon- 
noifTent  un  être  éternel  ,  peniant  im- 
matériel. A  la  vérité ,  ils  ne  détruifent 
point  par-là  i'éxiftence  d'un  Dieu  ; 
cependant  comme  ils  lui  ôtent  une  des 
parties  de  Ton  ouvrage ,  la  première  en 
ordre ,  &  fort  conJÎdérable  par  elle  mê- 
me ,  je  veux  dire  la  création  ,  exami- 
nons un  peu  ce  fentiment.  Il  faut  dit-  - 
on  ,  rcconnoître  que  ia  matière  eft 
éternelle.  Pourquoi  .*'  Parce  que  vous 
ne  fautiez  concevoir  comment  elle 
pourroit  être  faite  de  rien.  Pourquoi 
donc  ne  vous  regardez-vous  point  au(E 
vous-même  comme  éternel?  Vous  ré- 
pondrez peut-être  ,  que  c'eft  à  caufe 
que  vous  avez  commencé  d'exifter  de- 
I4 
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puis  vingt  ou  trente  ans.  Mais  fi  }e 
Vous  demande  ce  que  vous  entendez 
par  ce  vous  qui  commença  alors  à  exHt 
ter  ,  peut-être  ferez- vous  embarraflfé  . 
à  le  dire.  La  matière  dont  vous  état  \ 
compofé  ,  ne  commença  pas  alors  à 
cxifter  ;  parce  que  fi  cela  étoit ,  elle 
ne  feroit  pas  éternelle  :  elle  commença 
feulement  à  être  formée  &  arrangée  de 
la  manière  qu'il  faut  pour  compofer 
votre  corps.  Mais  cette  difpofition  de 
parties  n'eft  pas  vous ,  elle  ne  conftitue 
pas  ce  principe  penfant  qui  eft  en  vous 
^  qui  ed  vous-même  ;  car  ceux  à  qui 
j'ai  à  faire  préfentement ,  admettent 
bien  un  être  penfant ,  éternel  &  im- 
matériel ^  mais  ils  veulent  aufli  que  la 
matière ,  quoique  non  penfante  ,  foit 
auflî  éternelle.  Quand  eft-ce  donc  que 
ce  principe  penfant  qui  eft  en  vous  a 
commencé  d  exifter  ?  s'il  n'a  jamais 
commencé  d'exifler  ,  il  faut  donc  que 
de  toute  éternité  vous  ayez  été  un  être 
penfant  ;  abfurdité  que  je  n'ai  pas 
lefoin  de  réfuter ,  [ufqu'à  ce  que  je 
trouve  quelqu'un  qui  foit  aflTez  dé- 
pourvu de  fens  pour  la  foutenir.  Que 
ii  vous  pouvez  reconnoître  qu'un  être 
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p,.__  nt  a  été  fait  de  rien  (comme  doi- 
vent être  toutes  les  chofes  qui  ne  font 
point  éternelles)  pourquoi  ne  pouvez- 
vous  pas  aufli  reconnoîrre ,  qu'une  égale 
puiflance  puifle  tirer  du  néant  un  être 
matériel ,  avec  cette  feule  différence 
que  vous  êtes  alTuré  du  premier  par 
votre  propre  expérience  ;  &  non  pas 
de  l'autre?  bien  plus  ;oa  trouvera,  touc 
bien  confidéré  ,  quil  ne  faut  pas  moins 
de  pouvoir  pour  créer  un  efpric ,  que 
pour  créer  la  matière.  Et  peut-être  que 
fi  nous  voulions  nous  éloigner  un  peu 
des  idées  communes  ,  donner  l'elTor 
à  notre  Efprit  ,  &  nous  engager  dans 
l'examen  le  plus  profond  que  nous, 
pourrions  faire  de  la  nature  des  chofes , 
(ij   nous  pourrions   en  venir  jufqu'à. 


fr)  U  y  3,  mal  pour  moi,  dani  raDgloii.,  noui 
pObrTJoni  êirc  capables  de  vifer  i  quelque  canccpiioo. 
obrcute  It  cunRife  ,  de  la  muueic  dom:  Is  nuiiere  pour- 
toit  d'abord  i*oi[  été  pioduiie  ,  Sic.  ai  migh  bt  chla. 
I»  éim  atfomi  dim  and  fecming  coaccpiion  hou  malttr. 
vûght  al  firft  bt  mail.  Comme  je  n'entendoij  pai  fort 
bien  c»  mois ,  iim  and  fumag  conception ,  que  je. 
B'cntendl  pat  bien  encoïc  ,  je  mis  i  la  place  ,  guoi^iK. 
ifiine  nuiruc't  imparfa'ue  :  màaEùaa  uD  peu  libre  qiw 
H,  Lodce  ne  difapproureia  polui  ,  pute  lye  ,.  d*aU^ 
^fti£^e]le.icod  ailci  ïii«a  fa  peoféc>. 
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concevoir ,  quoique  d'une  manière  im« 
parfaite  y  comment  la  matière  peut 
d'abord  avoir  été  produite ,  &  avoir 
commencé  d'exifter  par  le  pouvoir  de  ce 
premier  être  étemel;  mais  on  verroitea 
même  tems  que  de  donner  l'être  à  un 
cfprit ,  c'eft  un  effet  de  cette  puiffance 
éternelle  &  infinie ,  beaucoup  plus  mal 
aifé  à  comprendre,  (i)  Mais  parce  que 


(  f)  Ici  M.  Locke  excite  notre  curiofîté  ,  fans  vouloir 

la  rarisfaire.  Bien  des  gens ,  s'érant  imagiDés  qu'il  m'avoîc 

communiqué  cette  manière  d'expliquer  la  création  de  la 

matière  ,  me  prièrent ,  peu  de  tems  après   que  ma  tra* 

sluâion  eut  vu  le  jour ,  de  leur  en  faire  parc  \  mais  |e  te 

•bligë  de  leur  avouer  que  M.  Loclce  m'en  «Toit  ^c  un 

fecret  â  moi>méme.   Fnfiu,  long-cems  après  fa  mort, 

2i.  te  chevalier  Newton  ,  à  qui  }e  parlai  par  Iiafard  de  cet 

androit  du  livre  de  M.  Locke ,  me  découvrit  tout  le  mfUm 

tere.  Souriant  il  me  dit  d*abord  que  c'ëtoic  lui  même  qui 

avoit  imaginé  cette  manière  d'expliquer  la  créSrion  de  la 

matière ,  que  la  penfée  lui  en  étoit  venue  dans  refprit  uil 

}our  qu'il  vint  â  tomber  fur  cette  queftion  avec  M.  Locke 

&  un  fetgaeur  anglois.  *   Et  voiJ  comment  il  leur  ex» 

pliqua  fa  penfée  :  <c  On  pourroit ,   dit-il  «  fe  former  en 

i>  quelque  manière  une  idée  de  la  création  de  la  matière^ 

M  en  fuppofanr  que  Dieti  eât  empêché,  par  fa  puiflancct 

■>  que  rien  ne  pût  entrer  dans  une  certaine  portion  de  Pd^ 

m  pace  pur ,  qui ,  de  fa  nature ,  eft  pénécrable ,  éternel  , 

••  néceiTaire,  infini;  car,  dèi^â ,   cette  portion  d'efpaca 

»  auroit  l'impénétrabilité ,  l'une  des  qualités  efleoiielles 

'  *  Le  fea  comte  de  Pembracke ,  mort  au  mois  de  févtiet 
4e  la  préftnte  année  1753. 
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"êêram'écarteroit  peut-être  trop  des  no- 
tions fur  lefquelies  la  philofophie  eft 
préfentement  fondée  dans  le  monde, 
je  ne  ferois  pas  excufable  de  m'en  éloi- 


r  e(l  abriilumcnt 


»  1    b   maticte  :  Ec  comme 

■  imtFornie  ,  on  n'a  ^u'i  fuppofer  que  Djei 

»  iPUT>ii)(if  celle  efpece  d'impjntiiibiliié  i  une  autre  ps- 

m  Tci'Ic  pnnian  de  tVrpi» ,  {<  cela  noui  donncroic ,  en 

»  .quelque  (orte.  Une  idée  de  la  mobiliië  de  la  maiicre,. 

B  iD»e   qualité  qui  lui  cfl  auAï  tr«i-ellën<icl!e.   »  Noui 

yptli  main^enam  délivrai  de  l'embaitai  de  chercher  co 

qoc  M>  Locke  »oi[  rrouvi  bon  >lc  cacbci  1  Tes  Icâeun  i 

cai .  c'cft-tl  toui  ce  qui  li>i  I  i'MUié  occalîon  denouf  iliie  : 

a  Que  G  Uuut  TuuUaiii  donner  !*e(rori  noiiecrf<rî[,naui 

B  poanÎDni  CDUccToIr,  quiilque  d'une  manière  înpar- 

n  produite,  &c.  »  Paui  moi  .  l'il  m'ell  permit  dcdiie 
libiemeni  ma  penl^C ,  je  ne  voii  pu  comment  ce 
GrppoCdoni  peuTCDi  couiribuer  i  naui  faite  concc 
crèacioD  de  la  nijiier;.  A  mun  Tetii ,  e11ei  n'y  coniijliueul' 
arm  plui  qu'un  poni  contribue  à  rervdrc  l'eau  i]ui  coule 
Immédiuemeni  delToui ,  imp^nétiable  i  un  boulet  de 
canon  ,  qui ,  venant  i  loinber  pcrpendj  cul  aire  ment ,  d'une 
Itui'eut  de  TÎn)!!  ou  ireoie  toife) ,  fur  ce  poni ,  y  clt  »- 
ilif  fani  pi'Uïoic  pafTrr  i  travtti  pour  enitetdani  l'eau 
^uî  coule  dircrâenienT  delTous.  Car ,  daoi  ce  cas  li  ,  l'eau 
irfie  1i.]uldc  Ce  p^ntdable  i  ce  bMlet ,  qttuîque  la  (olldlié 
i:a  poni  emffche  que  le  bouter  at  tombe  dam  l'eau:  De 
nfme  .  lipuilTânce  d:Dieu  peut  empf  cher  que  rienft'entrc 
duu  une  cenaine  poriinn  d'efpace,  maiirlle  ne  charige 
p>tDT.  par  lÂ,  U  nature  de  cette  portion  d'efpace,  qui* 
~  TcA'nc  toainun  pinéitable  ,  conitne  tente  autre  portion 
d'efpace  ,  n'acquiert  point ,  en  conféqnence  de  en  oW- 
«Kle  .  le  moindre  degit  de  L'ÛDpJDilrabiliti  qui  cfteflcar- 
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gner  fl  fort ,  ou  de  rechercher  autant 
que  la  grammaire  le  pourrolt  permet*^ 
tre  y  il  dans  le  fond  Popinion  commu- 
nément établie  &  contraire  à  ce  fentt* 
ment  particulier,  j'aurois  tort,  dis-je» 
de  m'engager  dans  cette  difcuffion  ^ 
fur-touc  dans  cet.  endroit  de  la  Terre 
où  la  doârine  reçue  eil  ajQfez  bonne 
pour  mon  deflfein  ,  purfqu'eUe  pofe 
comme  une  chofe  indubi table  ,  que  fi 
Ton  admet  une  fois  la  création  ou  le 
commencement  de  quelque  fubftance 
que  ce  foit ,  tirée  du  néant  ^  on  peae 
fuppofer,  avec  la  même  facilité  »  là 
création  de  toute  autre  fubdance^  ex- 
cepté le  créateur  lui-même.. 

§•  1 9  Mais ,  direz-vous  y  n'e(l-il  pas 
împoflîble  d'admettre ,  qu'une  chofe  ait 
été  faite  de  rien ,  puifque  nous  ne  fau<^ 
rions  le  concevoir  ?  Je  répons  que  non. 
Premièrement ,  parce  qu'il  n'efl:  pas 
raifonnable  de  nier  la  puiflance  d'un 
être  infini ,  fous  prétexte  que  nous  n^ 
faurions  comprendre  fes  opérations; 
Nous  ne  refufons  pas  de  croire  d'autres 
eStts  fur  ce  fondement ,  que  nous  ne 
faurions  comprendre  la  manière  dont 
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ik  font  produits.  Noirs  ne  faun'ons 
concevoir  comment  quelqu'aiure  cliofe 
que  i'impulfion  d'un  œrps  peut  mou- 
voir le  corps  ;  cependant  ce  n'efl;  pas 
une  raifon  fuffifante  pour  nous  obliger 
à  nier  que  cela  fe  puiiTe  faire ,  contre 
l'expérienceconftanteque  nous  en  avons 
en  nous-mêmes ,  dans  tous  les  mouve* 
mens  volontaires  qui  font  produits  en 
nous  que  par  l'aâion  libre ,  ou  la  feule 
pet! fée  de  notre  efprit  :  mouvemens  qui 
re  font  ni  ne  peuvent  être  des  effets  de 
I'impulfion  ou  de  la  détermination  que 
le  mouvement  d'une  matière  aveugle 
caufe  au  dedans  de  nos  corps ,  ou  fur 
Bos  corps  ;  car  fï  cela  étoit ,  nous  n'au- 
rions pas  le  pouvoir  ou  la  liberté  de 
changer cettedétermination.  Par  exem- 
ple, ma  main  droite  écrit,  pendant  que 
ma  main  gauche  ell  en  repos.  Qu'eft-ce 
qui  caufc  le  repos  de  l'une,  &  le  mou- 
vement de  l'autre  ?  Ce  n'eft  que  ma 
volonté  ,  une  certaine  penfée  de  mon 
Efprit.  Cette  penfée  vient-elle  feule- 
ment à  changer  ,  ma  main  droite  s'ar* 
rére  auCi-iôt  »  &  la  gauche  commence 
à  fe  mouvoir.  C'eft  un  point  de  fait 
qu'on  ne  peut  nier.  Expliquez  com-  , 
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ment  cela  fe  fait  y  r«ndez-Ie  iotellf* 
gible  y   &  vous   pourrez   par   même 
moyen  comprendre  la  création.  Car  de* 
dire,  comme  font  quelques-uns  pour 
expliquer  la  caufe  de  ces  mouvement 
volontaires,  que  Tame  donne  une  non* 
Telle   détermination    au    mouvement 
des  efprits  animaux ,  cela  n'éclairdc 
nullement   la  difficulté.   Ceft   eipli«« 
quer  une  chofe  obfcure  par  une  autre 
auffi  obfcure  ;  car  dais  cette  rencon» 
tre  il  n'efl  ni  plus  ni  moins  difficile  de 
changer  la  détermination  du  mouve- 
ment que  de  produire  le  mouvement 
même  j  parce  qu'il  faut  que  cette  nooi* 
velle  détermination  qui  eft  communia 
niquée  aux  efprits  animaux  foit  ou  pro<» 
duite  immédiatement  par  la  penfée,  ou 
bien  par  quelqu'autre  corps  que  ta  pen* 
fée  mette  dans  leur  chemin ,  ou  il  n'é* 
toit  pas  auparavant ,  de  forte  que  ce 
corps  reçoive  fon  mouvement  de  la 
penfée  ;  &  lequel  des  deux  partis  qu'on 
prenne  ^  le  mouvement  volontaire  effi 
aufli  difficile  à   expliquer  qu'aupara*^ 
vant.   2.  D'ailleurs ,  c'eft  avoir  trop 
bonne  opinion  de  nous-mêmes  que  de 
réduire  toutes  chofes  aux  bornes  étroi«^ 
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tes  de  notre  capacité  ;  &  de  conclure 
que  tout  ce  qui  palTe  notre  compré-^ 
lienfiofi  eft  impoiSble  ,  conrune  fi  une^ 
chofe  ne  pouvoit  être ,  dès- là  que  nous 
ne  fâurions;  concevoir  comment  elle  fe 
peut  faire.  Borner  ce  que  Dieu  peuc 
&ire  à  ce  que  nou%pQuvons  compren- 
dre y  c'eft  donner  une  étendue  infinie 
à  notre  compréhenfion  ^  ou  faire  Dieu 
lui-même ,  fini.  Mais  fi  vous  ne  pou« 
vez  pas  concevoir  les  opérations  de 
votre  propre  ame  qui  efl  finie ,  de  ce 
principe  penfant  qui  eft  au  dedans  de 
vous ,  ne  foyez  point  étonnés  de  ne 
pouvoir  comprendre  les  opérations  de 
cet  efprit  éternel  &  infini  qui  a  fait  & 
qui  gouverne  toutes  chofes ,  &  que  les 
cieuo^  des  cieux  ^  ne  faur oient  contenir» 
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CHAPITRE    XL 

De  la  connoijfancc  que  nous  avons 
de  Vexifienct  éts  aimes  chofes. 


On  ne  peut  avoir  une  connoiffance  dêS- 
autres  zhofes  que  par  voie  de  fen^ 
fation^ 

JL  A  connoifTance  que  i^ous  avons  de 
notre  propre  exiftence  nous  vient  par 
intuition  ;  &  c'eft  la  raifon  qui  nous 
fait  connoître  clairement  Texiûence  de 
Dieu  9  comme  on  Ta  montré  dans  le 
chapitre  précédent. 

Quant  à  Texiftence  Aqs  autres  cho- 
fes ,  on  ne  fauroit  la  connoître  que  par 
fenfation  ;  car  comme  Texiftence  réelle 
n'a  aucune  liaifon  néceflaire  avec  au:- 
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cnne  des  idées  qu'un  homnie  a  dans  fa 
mémoire  ,  &  que  nulle  exigence,  ex- 
cepté celle  de  Dieu  ,  n'a  de  liaifon  né- 
ceOaire  avec  l'exiltence  d'aucun  homme 
en  particulier  ,  il  s'enfuit  de  là  que 
nul  homme  ne  peut  connoître  l'exif- 
ftence  d'aucun  être  ,  que  lorfque  cet 
être  fe  fait  appercevoit  à  cet  homme 

fiar  l'opération  aâuelle  qu'il  fait  fut 
ni.  Car  d'avoir  l'idée  d'une  chofe  dans 
notre- efpric,  ne  prouve  pas  plus  l'exif- 
lencede  cette  chofe  que  le  portrait  d'un 
-  homme  démontre  Ton  exiftence  dans 
le  monde,  ou  que  les  vifionsd'un  fonge 
établilTencune  véritable  histoire. 

Exemple  :  la  blantheur  de  ce  papier. 

§.  1.  C'eft  donc  par  la  réception 
aAuelle  des  idées  qui  nous  viennent 
de  dehors  ,  que  nous  venons  à  con- 
noîrre  l'exiftence  des  autres  choies ,  & 
à  être  convaincus  en  nous-mêmes  que 
dans  ce  tems-là  il  exiite  hors  de  nous 
quelque  chofe  qui  excite  cette  idée  en 
nous  ,  quoique  peut-être  nous  ne  fâ- 
chions ni  ne  confidérîons  point  com- 
ment cela  fe  fait.  Car  que  aous  us 
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connoifTions  pas  la  manière  dont  ces 
idées  font  produites  en  nous  ,  cela  ne 
diminue  en  rien  la  certitude  de  nof 
fens  ni  la  réalité  des  idées  que  nbas 
recevons  par  leur  moyen  :  par  eicem» 
pie,  lorfque  j'écris  ceci,  le  papier  ve» 
nant  à  frapper  mes  yeux ,  produit  dans 
mon  efprit  l'idée  à  laquelle  )e  donne 
le  nom  de  blanc ,  quel  que  foie  l'objet 
qui  Texcice  en  moi  ;  &  par-là  je  con« 
nois  que  cette  qualité  ou  cet  accident ^  • 
dont  l'apparence  étant  devant  mes  yeux 
produit  toujours  cette  idée,  exifte  réeS- 
lemcnt  &  hors  de  moi.  Et  l^aflurance 
que  j'en  ai ,  qui  e(l  peut-être  la  plus 
grande  que  je  puiflTe  avoir  ,  &  à  la« 
quelle  mes  facultés  puiflènt  parvenir , 
c'eft  le  témoignage  de  mes  yeux  qm 
font  les  véritables  &  les  feuls  juges  de 
^ette  chofe  ;  &  fur  le  témoignage  deC» 
quols  j'ai  raifon  dem'appuyer ,  comme 
fur  une  chofe  fi  certaine ,  que  je  ne 
puis  non  plus  douter,  tandis  que  j'écris 
ceci ,  que  je  vois  du  blanc  &  du  noir  « 
&  que  quelque  chofe  exifte  réellement 
qui  caufe  cette  fenfation  en  moi ,  que 
je  puis  douter  que  j'écris  ou  que  je  re- 
mue ma  main  ;  certitude  aufli  grandie 
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an'aucune  que  nous  foyons  capables 
'avoir  fur  Texiftence  d'aucune  choie, 
excepté  feuletnenc  la  cerrirude  qu'un 
ïiomme  a  de  fa  propre  exiûence  &  de 
celle  de  Dieu. 

Quoique  (da  ne  fait  pas  fi  cenain  que 
les  démonfirations  ,  ïl  peut  êcre  ap- 
pelé du  nom  decinnoiffance,  &  prouve 
l'exiflence  des  chofes  hors  de  nous. 

g.  3.  Quoique  la  connoitTance  que 
Boas  avons  par  le  moyen  de  nos  fens , 
del'exiilence  des  chofes  qui  font  liors 
de  nous  ,  ne  foït  pas  rouj-à-fait  fi  cer- 
laine  que  notre  connoifTance  de  fimple 
vue  j  ou  que  les  conclufions  que  notre 
jaifon  déduit,  en  confidérant  les  idées 
Claîrci  &  abftraites  qui  font  dans  notre 
efprit ,  c'ell  pourtant  une  certitude  qui 
mérite  le  nom  de  connoi(fance.  Si  nous 
fommes  une  fois  perruadcs  que  nos  fa- 
cultés nous  inrtruifent  comme  il  faut, 
touchant  l'exiftcnce  des  objets  par  qui 
elles  font  afTeiîlées  ,  cette  a(Tur;ince  ne 
jkuroîc  paflcr  pour  une  confiance  mal 
fondée  j  car  je  ne  croîs  pas  que  per- 
foime  puilTe  être  férieufement  û  fcep- 
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rique  que  d'être  incertain  de  rexiftence  * 
des  chofes  qu'ail  voit  &  qu'il  fent  a<^ 
tuellement.  Du  moins  ,  celui  qui  peut 
porter  fes  doutes  ii  avant ,  (quelles  qnt 
foient  d'ailleurs  fes  propres  pen£ees  ) 
n'aura  jamais  aucun  difTérend  avec 
moi,  puifqu'il  ne  peut  jamais  être  afluré 
que  je  dife  ^  quoique  ce  foit  contre  foff 
fenciment.  Pour  ce  qui  eft  de  moi ,  je 
crois  que  Dieu  m'a  donné  une  aflèz 
grande  certitude  de  Texiflence  deschofef 
qui  font  hors  de  moi ,  puifqu'en  les-  ap« 
pliquant  différemment^  je  puisproduire 
en  moi  du  plailir  &  de  la  douleur  d'o& 
dépend  mon  plus  grand  intérêt  dans 
l'état  où  je  me  trouve  préfentemenc. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain  c'eil  que  la  con- 
fiance oh  nous  foimnes  que  nos  îàcahés 
ne  nous  trompent  point  en  cette  occa- 
fion ,  fonde  la  plus  grande  affurance 
dont  nous  foyons  capables  à  l'égard  de 
Texiftence  des  êtres  matériels»  Car 
.  nous  ne  pouvons  rien  faire  que  par  le 
moyen  de  nos  facultés  ;  &  nous  ne 
fau rions  parler  de  la  connoiflfance  elle- 
même  ,  que  par  le  fecours  des  facultés 
qui  foient  propres  à  comprendre  ce  que 
c'eft  que  connoiflànce.  Mais  outre  TaC- 
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furance  que  nos  fens  eux-mêmes  nous 
donnenc  ,  qu'ils  ne  le  troinpenc  point 
dans  le  rapport  qu'ils  nous  font  de 
l'exiftence  des  choies  extérieures  ,  par 
les  imprefîîons  actuelles  qu'ils  t-n  re- 
çoivent ,  nous  fommes  encore  confir- 
més dans  cette  alTurance  par  d'autres 
rairoas  qui  concourent  ài'écablir. 

I. 

Parce  ^ue  nous  ne  pouvons  en  avoir  des 
idées  qu'à  la  faveur  dei/ens. 

§-  4.  Premièrement,  il  cft  évident 
que  ces  perceptions  ibm  produites  en 
nous  par  des  caufes  extérieures  qui  af- 
fedent  nos  fens  ;  parce  que  ceux  qui 
font  defliiués  des  organes  d'un  certain 
fens,  ne  peuvent  jamais  faire  que  les 
ideesquiapparciennentàcefens,  foient 
aâuellemenc  produites  dans  leurel'prit. 
C'eft  une  vérité  fî  manifefte  ,  qu'on  n« 
peut  la  révoquer  en  doute  ,  &  par  con- 
féquent,  nous  ne  pouvons  qu'être  af- 
fûtés que  ces  perceptions  nous  viennent 
dans  l'efprit  par  les  organes  de  ce  fens , 
ic  non  par  quelqu'autre  voie.  U  eii  vi- 
fitrfe  que  les  prganes  eux-mémss  ne  les 
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produifent  pas ,  car  fi  cela  étoie  ^  let 
yeux  d'un  homme  produiroienc  des 
couleurs  dans  les  ténèbres ,  &  fon  nek 
fentiroic des  rofesen  hiver.  Mais iiov^ 
ne  voyons  pas  que  perfonne  acquiert 
le  goût  des  ananas  avant  qu'il  aille  ame 
indes  où  le  trouve  cet  excellent  fruit| 
&  qu'il  en  £oûce  aâiuellement. 

IL 

Parce  qut  deux  idées  dont  tunt  vUat 
d'une  fen/ation  aSuelle,  &  F  autre  de 
,la  mémoire  ^  font  des  perceptions  fort 
di/lincies. 

§.  5*  En  fécond  lîeu^  ce  qui  prouve 
que  ces  perceptions  viennent  d*une 
caufe  extérieure,  c'eft  que  î^éproùve 
quelquefois  que  je  ne  faurois  empêcher 
quelles  ne  foienc  produites  dans  mon 
eljprit.  Car  encore  que ,  lorfque  j'ai  les 
yeux  fermés  ou  que  je  fuis  dans  une 
chambre  obfcure  ,  je  puilfe  rappel- 
1er  dans  mon  efprit ,  quand  je  veux» 
les  idées  de  la  lumière  ou  du  foleil, 
que  des  fen  fat  ions  précédentes  avoient 
placées  dans  ma  mémoire,  &  que  je 
puifTe  quitter  ces  idées  quand  ;e  veux  ^ 
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&  me  repréfenter  celle  de  l'odeur  d'une 
rofe ,  ou  du  goût  du  Tucre  ;  cependani  (î 
à  midi  je  tourne  les  yeux  vers  le  foleiî, 
jenefaurois  éviter  de  recevoir  les  idées 
que  Ja  lumière  ou  le  foleil  produit  alors 
ea  moi.  De  foi  te  qu'il  y  a  une  difl'é- 
tence  vilîble  entre  les  idées  qui  s'in- 
troduifent  par  force  en  moi,  &  que  je 
ne  puis  éviter  d'avoir,  fie  celles  qui 
fonc  comme  en  réferve  dans  ma  mé- 
moire ,  fur  lefquelles  fuppofé  qu'elles 
lie  fuflenc  que  là ,  j'aurois  conftamment 
Je  même  pouvoir  d'en  difpofer  &  de  les 
iaiffer  à  l'écart ,  félon  qu'il  m'en  pren- 
droit  envie.  Et  par  conféquent  il  faut 
qu'ilyaitnécefiairement  quelque caufe 
extérieure,  écrimpreffion  uvede  quel- 
«jnes  objets  hors  de  moi  dont  je  ne 
'  î  furmonter  l'efficace  ,  qui  produï- 
t  ces  idées  dans  mon  cliijrit  ,  foît 
r  je  veuille  ou  non.  Outre  cela, 
tn'y  a  pcrfonne  qui  11e  fente  en  lui- 
même  la  ditïërcnce  qui  fe  trouve  entre 
contempler  le  foleil  :  félon  qu'il  en  a 
l'idée  dans  fa  mémoire,  &  le  regar- 
der actuellement  \  deux  chofes  dont  I3 
perception  ell  Ii  di/linde  dans  fon  ef- 
pric  q^ue  peu  de  ces  idées  font  plus 
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diftinâes  l'une  de  Taucre.  Il  coooott 
donc  certainement  qu'elles  ne  font  pas 
toutes  deux  un  effet  de  fa  mémoire  j 
ou  des  produâions  de  fon  propre  ef- 
prit ,  &  de  pures  fantailies  formées., 
en  lui-même  ;  mais  que  la  vue  aâuelle 
du  foleil  eft  produite  par  une  caufe 
qui  exifle  hors  de  lui.    • 

III. 

Parce  que  le  plaïfir  ou  la  douleur  qui  ac^, 
.compagncnt  une  fenfation  aâuelle  p 
n* accompagnent  pas  U  ruour  de  eu 
idées  y  lorfque  les  objets  extéruursfoai 
nbfens.  / 

§•  6.  En  troifieme  lieq,  ajoutez  i. 
cela  que  plufîeurs  de  ces  idées  font  pro-. 
duites  en  nous  avec  douleur ,  quoî*- 
qu'enfuire  nous   nous  en  fouveniont 
fans  reifentir  la  moindre  incommodité* 
Âinfi  y    un  fentiment  défagréable  de 
chaud  ou  de  froid  ne  nous  caufe  aucune 
fâcheufe  imprefllon,  lorfque  nous  «a. 
rappelons  l'idée  dans  notre efprit^  quoi-, 
qu'il  fût  fort  incommode  quand  bous 
l'avons  fenti ,  &  qu'il  le  foit  encore  9 
quand  il  vient  à  nous  frapper  aâuelle- 

ment 
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ment  une  féconde  fois  ;  ce  quï  procède 
du  défordre  que  les  objets  extérieurs 
caufent  dans  notre  corps  par  les  iin- 
prellioos  actuelles  qu'elles  y  fout.  De 
même  nous  nous  reïTouvenons  de  la 
douleur  quecaufela  faim,  la  foiffic  le 
mal  de  tête,  fans  eu  reflentir  aucune 
incommodité;  cependant ,  ou  ces  dif- 
férentes douleurs  devroient  ne  nous  in- 
commoder jamais ,  ou  bien  nous  in- 
"CMiimoder  conftamment  toutes  les  fois 
qae  nous  y  penfons,  fi  elles  n'étoienc 
autre  choie  que  des  idées  florcantes 
dans  notre  efprit,  &  de  fimples  appa- 
rences qui  viendroient  occuper  notre 
faDtaifie ,  fans  qu'il  y  eût  hors  de  nous 
aucune  chofe  réellement  exilante  qui 
BOUS  causât  ces  différentes  perceptions. 
On  peut  dire  la  même  chofe  du  plaific 
qui  accompagne  plulîeurs  fenlations 
-aâuelles;  &  quoique  les  démonftrations 
mathématiques  ne  dépendent  pas  des 
fens ,  cependant,  l'examen  qu'on  en 
fait  par  le  moyen  des  figures ,  fert  beau- 
coup à  prouver  l'évidence  de  notre  vue. 
Se  femble  lui  donner  une  certitude  qui 
approche  de  celle  de  la  démonftration 
elle-même.  Car,  ce  fctoit  une  chofe 
Tome  ir.  K 


angles  qu'il  regarde ,   &  dont  il 
aâuellemenc  pour  mefurer  cela. 

IV. 

Nos  fens  fc  rendent  témoignage 
r autre  fur  l*exiflence  des  chofd 
fleures. 

§.  7.  En  quatrième  lieu  :  d< 
en  plu  (leurs  cas  fe  rendent  téma 
Tun  à  Tautre  de  la  vérité  de  leli] 
ports  touchant  l'exiftence  des 
fenfibles  qui  font  hors  de  nous, 
qui  voit  le  feu  peut  le  fencir  ^  s'il 
que  ce  ne  foit  autre  chofe  qu'un 
pie  imagination;  &  il. peùc  s'^i 
vaincre  en  mettant  dans  le  feu  J 
pre  main ,  qui  certainement  ne 
roit  jamais  reffentir  une  douleur 
lente  à  Poccafion  d'une  Dure  id 
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rappeler  dans  fon  efprit,  en  fe  repré- 
fentant  i'idéede  labiûlureaprèsqu'elle 
eil  aduellement  guérie. 

Ainfi,  en  écrivant  ceci,  je  vois  que 
je  puis  changer  les  appacences  du  pa- 
pier, &  en  traçant  des  lettres,  dire 
d'avance  quelle  nouvelle  idée  il  pré- 
fenteta  à  l'efprit  dans  le  moment  im- 
médiatement fuivant  ,  par  quelques 
traits  que  j'y  ferai  avec  la  plurae  ;  mais 
j'aurai  beau  imaginer  ces  traies ,  ils  ne 
paroitront  point,  fi  ma  main  demeure 
en  repos,  ou  li  je  ferme  les  yeux  en 
remuant  ma  main  :  &  ces  caradteres 
ane  fois  tracés  fur  le  papier,  je  ne  puis 
plils  éviter  de  les  voir  tels  qu'ils  font , 
c*eft-à-dire,  d'avoir  les  idées  de  telles 
&  telles  lettres  que  )'ai  formées,  d'oîi 
il  t'enfuic  vifiblement  que  ce  n'elt  pas 
un  lïmple  jeu  de  mon  imagination  , 
puifque  je  trouve  que  les  caraderes 
qui  ont  été  tracés  félon  la  fantaifie  de 
mon  efprit,  ne  dépendent  plus  de  cette 
fantaifie,  &  ne  ceflent  pas  d'être,  dès 
que  je  viens  à  me  figurer  qu'ils  ne  font 
plus;  mais  qu'au  contraire  ils  conri- 
nuent  d'afleitcr  mes  fens  conflammenc 
iliércment  félon  la  figure  queic 


^14  l^iy*  IV.  De  texifiencc 
leur  ai  donnée.  Si  nous  ajoutons  à  cela," 
que  la  vue  de  ces  caraâeres  &ra  pro- 
noncer à  un  autre  homme  les  mêmes 
fons  que  je  m'étois  propofé  auparavant 
de  leur  faire  fignifier,  on  n'aura  pas 
grande  raifon  de  douter  que  ces  mors 

Sue  j'écris  n'exiftent  réellement  hors 
e  moi  ,  puifqu'ils  produifent  cette 
longue  fuite  de  fons  réguliers  dont  mes 
oreilles  font  aâuellement  frappées, 
lefquels  ne  fauroient  être  un  effet  de 
mon  imagination  ,  &  que  ma  mémoire 
ne  pourroic  jamais  retenir  dans  cet 
ordre» 

Cette  certitude  ejl  aujfi  grande  que  notre 

état  le  requiert. 

$•  %.  Que  (î  y  après  tout  cela ,  il  fe 
.  trouve  quelqu'un  qui  foit aflfez  fceptique 
pour  le  défier  de  fes  propres  fens  & 
pour  affirmer  ,  que  tout  ce  que" nous 
voyons  ^  que  nous  entendons  ,  que 
nous  fentonsy  que  nous  goûtons,  que 
nous  penlons ,  &  que  nous  faifons  pen- 
dant tout  le  tems  que  nous  fubfiftons  | 
n'eft  qu'une  fuite  &  une  apparence 
rrompeufe  d'un  long  fonge  qui  n'a  au- 
cune réalité;  de   forte   qu'il  veuille 
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mettre  en  queftîon  l'exiftence  de  toutes 
cfiofes,  ou  la  connoînànce  que  nous 
pouvons  avoir  de  quelque  chofe  que 
ce  foit ,  je  Je  prierai  de  conlldérer  que, 
fi  tout  n'eft  que  fongCj  il  ne  fait  lui- 
même  antre  chofe  que  fonger  qu'il 
forme  cette  queftion  ,  &  qu'aintî  ,  il 
n'importe  pas  beaucoup  qu'un  homrae 
éveillé  prenne  la  peine  de  lui  répondre. 
Cependant,  il  pourra  fonger,  s'il  veut, 
que  je  lui  fais  cette  réponfe,  que  la 
certitude  de  l'exiftence  des  chofes  qui 
font  dans  la  nature,  étant  une  fois  fon- 
dée fur  le  témoignage  de  nos  fens  , 
elle  eft  non -feu  le  ment  auflî  parfaite  que 
notre  nature  peut  le  permettre  ,  mais 
même  que  notre  condition  le  requierr. 
Car,  nos  facultés  n'étant  pas  propor- 
tionnées à  coûte  l'étendue  des  êtres  ni 
àaucuneconnoiflance  des  chofes,  claire, 
parfaite,  abfolue,  &  dégagée  de  tout 
doute  &  de  toute  incertitude,  tnais  à 
la  confervation  de  nos  perfonnes  en  qui 
elles  fe  trouvent,  telles  qu'elles  doi- 
vent être  pour  l'ufage  de  cette  vie,  elles 
nous  fervent  aflëz  bien  dans  cette  vue, 
en  nous  donnant  feulemenc  à  connoître 
d'une  manière  certaine  les  chofes  qui 
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font  convenables  ou  contraires  à  notre 
nature.  Car,  celui  qui  voit  brûler  une 
chandelle  &  qui  a  éprouvé  la  chaleur 
de  fa  flamme  en  y  mettant  le  doigt ,  ne 
doutera  pas  beaucoup  que  ce  ne  foit 
une  chofe  exiftante  hors  de  lui,  qui  lai 
&it  du  mal  &  lui  caufe  une  violente 
douleur  :  ce  qui  eft  une  afTez  grande  af« 
furance,  puifque  perfonne  ne  demande 
une  plus  grande  certitude  pour  lui  fer** 
vir  de  règles  dans  fes  aâions ,  que  ce 
qui  efl  aufli  certain  que  les  aâions 
ihêmes.  Que  fi  notre  fongeur  trouve  à 
propos  d'éprouver  fi  la  chaleur  ardeiite 
d'une  fournaife  n'efl:  qu'une  vaine  inria* 
gination  d'un  homme  endormi,  peut- 
être  qu'en  mettant  la  main  dans  cette 
fournaife,  il  fe  trouvera  fi  bien  éveillé 
que  la  certitude  qu'il  aura  que  c'eft 
quelque  chofe  de  plus  qu'une  fimple 
imagination,  lui  paroîtra  plus  grande 
qu'il  ne  voudroit.  Et  par  conféquent^ 
cette  évidence  eft  auffi  grande  que 
nous  pouvons  le  fouhaiter  ;  puif- 
qu'elle  eft  aufli  certaine  que  le  plai- 
m  ou  la  douleur  que  nous  fentons, 
c'eft-à  dire,  que  notre  bonheur  ou  notre 
mifere  ^  deux  chofes  au-delà  defquelleï 


y  des  autres  chofes.  Ch  ap.  XI,  lif 
,vons  aucun  intérêt  par  rapport 
noiiïànce  ou  à  l'exiitence.  Une 
irance  de  f'exiftence  des  chofes 
font  hors  de  nous,  fuffic  pour  nous 
conduire  dans  la  reclierche  du  bien  & 
dans  la  fuite  du  mal  qu'elles  caufenc  , 
à  quoi  fe  réduic  rout  l'intérêt  que  nous 
avons  de  les  connoître. 

Màt  elle  ne  s'étend  point  au-delà  de  la 

•  fenfaûoa  acîuelle. 

€.  5).  Lors  donc  que  nos  fens  incro- 
duifent  atSuellement  quelqu'idée  dans 
notre  efprit ,  nous  ne  pouvons  éviter 
d'être  convaincus  qu'il  y  a  alors  quel- 
que cbofe  qui  exifle  réelletnent  hors  de 
nous  ,  qui  afTeifte  nos  fens ,  &  qui  par 
leur  moyen  fe  fait  connoître  aux  facul- 
tés que  nous  avons  d'appercevoir  lei 
objets  ,  &  produit  aituellement  l'idée 
que  nous  apperccvons  en  ce  tems-Ià  ; 
&  nons  ne  faurions  nous  défier  de  leur 
cémoignage  jufqu'à  douter  fi  ces  col- 
leflions  d'idées  finiples  que  nos  fens 
nous  ont  fait  voir  unies  enfemble  exif- 
tent  réellement  enfemble.  Cette  con-- 
noiflànce  s'étend  aufîi  loin  que  le  té- 
moignage aduel  de  nos  fens ,  appliquée 
K4 
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à  des  objets  particuliers  qui  lesaficâeot 
en  ce  terns^  là  y  mais  elle  ne  va  pas  plus 
avant.  Car  ,  fi  j'ai  vu  cette  colleaioa 
d'idées  qu'on  a  accoutumé  de  défigner 
par  le  nom  d'homme  ,  fi  j'ai  vu  ces 
idées  exifter  enfemble  depuis  une  mi- 
nute, &  que  je  fois  préfentement  feul, 
je  ne  faurois  être  alFuré  que  le  mêma 
homme  exîfte  préfentement ,  puifqu'il 
n'y  a  point  de  liaifon  nécefTaire  entre- 
fon  exiftence  depuis  une  minute  ,  & 
fon  exiftence  d'à-préfent  11  peut  avoir 
cclTédéxifteren  mille  manières,  depuis 
que  j'ai  été  affuré  de  fon  exiftence  par 
le  témoignage  de  mes  fens.  Que  fi  je 
ne  puis  être   certain  que  le  dernier 
homme  qne  j'ai  vu  aujourd'hui  exifte 
préfentement,  moins  encore  puis- je 
l'être  que  celui-là  exifte  qui  a  été  plus 
long-tems  éloigné  de  moi,  &  que  je 
n'ai  point  vu  depuis  hier  ou  l'année 
dernière  ;  &  moins  encore  puis- je  être 
afiuré  de  Texiftence  des  perfonnes  que 
je  n'ai  jamais  vues.  Ainfi  quoiqu'il  foit 
extrêmement  probable  ,  qu'il  y  a  pré- 
fentement des  millions  d'hommes  ac^ 
tuellement  exiftans ,  cependant  tandis 
que  je  fuis  feul  en  écrivant  ceci ,  je 
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n'en  ai  pas  cette  certitude  que  nous 
appelions  connoIfTdnce  ,  à  prendre  ce 
terme  dans  toute  fa  rigueur  ,  quoique 
la  grande  vraifemblance  qu'il  y  a  à  cela 
ne  me  permette  pas  d'en  d'outer ,  & 
que  je  fois  obligé  raifonnablement  de 
faire  plufïeurs  chofes  dans  l'aiTurance 
B*il  y  a  prélentemenc  des  hommes 
I  le  monde  ,  &  des  hommes  même 
connoifTance  avec  qui  j'ai  des 
i.  Mais  ce  n'ell  pourtant  que  pro- 
bilicé,  âc  non  connoifTance. 

î  unt  folie  ialtendrc  une  dcmonfira- 
tionfur  chaque  chofe. 

.  D'oii  nous  pouvons  conclure 

en  palTant  quelle  folie  ceft  à  un  hom- 
me dont  la  connoiflance  eft  fi  bornée, 
&  à  qui  la  railbn  a  été  donnée  pour 
juger  de  la  différente  évidence  &  pro- 
babilité des  chofes  j  &  pour  fe  régler 
fur  cela  ,  d'attendre  une  démonftra- 
tion  &  une  entière  certitude  fur  tles 
chofes  qui  en  font  incapables  ,  de  re- 
fufer  Ton  confenrement  à  des  propofi- 
rions  fbrcraifonnables,  &  d'agir  contre 
des  vérités  claires  &  évidentes  ,  parce 
*^  5 
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qu'elles  ne  peuvent  être  démontrées 
avec  une  telle  évidence  qui  ôce  je  ne 
dis  pas  un  fujet  raifonnable ,  maiï  le 
moindre  prétexte  de  douter.  Celui  qui 
dans  les  affaires  ordinaires  de  la  vie, 
n&  voudroit  rien  admettre  qui  ne  fûc 
fondé  fur  des  démonftrations  claires  & 
diredes ,  ne  pourroît  s'aflurer  d'autre 
chofeque  de  périr  en  fort  peu  tte  rems. 
Il  ne  pôurroit  trouver  aucun  mets  ni 
aucune  boiiïbn  dont  il  put  bazarder  de 
fe  nourrir  ;  &  je  voudrois  bien  favoir 
ce  qu'il  pôurroit  faire  fur  de  tels  fon- 
démens  ,  qui  fût  à  Tabri  de  tout  doute 
&  de  toute  forte  d'objeâion. . 

Vtxifience  paffee  eji  connue  par  le  moyen 

de  U  mémoire* 

%.  II.  Comm^  nous  conhohlons 
qu'un  objet  exifte  lorfqu'il  frappe  ac- 
tuellement nos  féns ,  nous  pouvons  de 
même  être  aflurés  par  le  moyen  de 
notice  mémoire  que  les  chofes  dont  nos 
fens,  ont  été  affedés ,  ont  exifté  aupa* 
ravant.  Ainfi  nous  avons  une  connoif* 
fânce  de  l'exiftenee  paiTée  de'pluïîeurs 
chofes  dont  notre  mémoire  conferve  des 
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i^ées ,  après  que  nos  fens  nous  les  ont 
fsàx.  connoître  ;  &;  c'eft  de  quoi  nous 
ne  pouvons  douter  en  aucune  manière , 
randis  que  nous  nous  en  fouvenons 
'bien.  Mais  cette  connoilTance  ne  s'é- 
tend pas  non-plus  au-delà  de  ce  que 
nos  fens  nous  ont  premièrement:  appris. 
Ainfi,  voyanr  de  l'eau  dans  ce  moment, 
c'eft  une  vériré  indubicabieàmonégard 
^giiB'cetce  eau  exilée  ;  &  11  je  me  refîbu- 
^Hns  que  j'en  vis  hier  ,  cela  fera  aulTi 
^^^Kours  véritable  ,  &  aufH  long-tems 
^Hfe  ma  mémoire  le  reriendra  ,  ce  fera 
tânjours  une  propolîtion  înconteftable 
à  mon  égard  qu'il  y  avoît  de  l'eau  ac- 
tuellement exilante  (i)  le  dixième  de 
juillet  de  l'an  i68S  ,  comme  il  fera 
tout  auffi  véritable  qu'il  aexifté  un  cer- 
tain nombre  de  belles  couleurs  que  je 
vis  dans  le  même  tems  fur  des  bulles 
qui  fe  formèrent  alors  fur  cette  eau. 
Mais  à  cette  heure  que  je  fuis  éloigné 
de  la  vue  de  l'eau  &  de  ces  bulles  ,  je 
ne  connoîs  pas  plus  certainement  que 
l'eau    exifte   préfentement  ,    que    ces 
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bulles  ou  ces  couleurs  ;  |>arce  qu'il  n'eil* 
pas  plus  néceSaire  que  Teas  doive  exif- 
ter  aujourd'hui  parce  qu'elle  exiftoic 
hier  ,  qu'il  eft  nécellàire  que  ces  cou- 
leurs ou  ces  bulleslà  exiftent  aujour*  * 
d'hui  parce  qu'elles  exiftoient  hier, 
quoiqu'il  foie  infiniment  plus  probable 
que  l'eau  exiile  ;  parce  qu'on  a  çbfervé 
que  l'eau  continue  long-tems  en  exif- 
cence ,  &  que  les  bulles  qui  fe  forment 
fur  l'eau  &  les  couleurs'qu'on  y  remar<« 
que  difparoiflent  bientôt. 

Vexiftcnce  des  efprïts  ne  peut  nous  être 
connue  par  elle-même. 

§.  II.  J'ai  déjà  montré  quelles  idées 
nous  avons  des  efprits,  &  comment 
elles  nous  viennent.  Mais,  quoique 
nous  ayions  ces  idées  dans  l'efpric ,  & 
que  nous  fâchions  qu'elles  y  font  ac-* 
tuellement^  cependant ,  ce  que  nous 
avons  de  ces  idées  ne  nous  fait  pas  con- 
noître  qu'aucune  telle  chofe  exiftehors 
de  nous  ^  ou  qu'il  y  ait  aucuns  efprits 
finis,  ni  aucun  autre  être  fpirituel  que 
Dieu.  Nous  fommes  autorifés  par  la 
révélation  &  p^r  plufieurs  autres  rai^ 
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foos  à  croire  avec  alTurance  qu'il  y  a 
de  telles  créatures  ;  maji  nos  l'ens 
n'étant  pas  capables  de  nous  les  dé- 
couvrir ,  nous  n'avons  aucun  moyen 
de  connoître  leurs  exîftences  particu- 
lières. Car,  nous  ne  pouvons  non  plus 
connoître  qu'il  y  ait  des  efprîts  finis 
réellement  exidans  par  les  idées  que 
nous  avons  en  nous-mêmes  de  ces  for^ 
tes  d'êtres,  qu'un  homme  peut  venir 
i  connoître  par  les  idées  qu'il  a  des 
^"'jou  des  centaures  qu'il  y  a  des  chofes 
^Jement  exiftantes  ,  qui  répondent: 
idées. 

Et  par  conféquent  fur  l'exiHence  des 
elprics  aulîï  bien  que  fur  plufieurs  au- 
tres chofes  ,  nous  devons  nous  conten- 
ter de  l'évidence  de  la  foi.  Pour  des 
propofttions  univerfelles  &  certaines 
îur  cette  matière,  elles  font  au-delà 
de  notre  portée.  Car ,  par  exemple , 
quelque  véritable  qu'il  puifle  erre,  que 
tous  les  efprirs  intelligens  que  Dieu  ait 
jamais  créé,  continuent  encore  d'exifter, 
cela  ne  fauroit  pourtant  jamais  faire 
partie  de  nos  connoiflânces  certaines 
Nous  pouvons,  recevoir  ces  propofi- 
tions,  &  autres  femblables,  comme 


1 3  4       I^  ï  V .  IV.  De  Vcxijltnct 

êxtrêmemenc  probables  :  mais,  dans 
l'étac  où  nous  fommes  ^  je  douce  que 
nous  puidîons  les  connoître  certaine-^ 
ment.  Nous  ne  devons  donc  pas  dc- 
xnander  aux  autres  des  dénionflrations , 
ni  chercher  nous  mêmes  une  certitude 
univerfelle  fur  toutes  ces  matières»  oà 
nous  ne  fommes  capables  de  trouver 
aucune  autre  connoirfance  que  celle  que 
nos  fens  nous  fourniffenc  dan5  tel  od 
tel  exemple  particulier.  , 

Il  y  a  des  propcfidons  particulières  fut 
Vexificncc  quon  peut  connaître^ 

§.13.  D'où  il  paroît  qu'il  y  a  deux 
fortes  de  propofitions.  I.  L'une  eft  de 
propofitioRs  qui  regardent  l'exiftence 
d'une  chofe  qui  réponde  à  une  telle 
idée;  comme  fi  j'ai  dans  mon  efpfit 
l'idée  d'un  éléphant,  d'un  phénix,  du 
mouvement ,  ou  d'un  ange ,  la  pre- 
mière recherche  qui  fe  préfente  na- 
turellement, c'eft,  fi  une  telle  chofe 
exifte  quelque  part.  Et  cette  coniioif- 
fance  ne  s'étend  qu'à  des  chofes  parti- 
culières; car,  nulle  exiftence  de  cho- 
fes hors  de  nous  ^  excepté  feulement 
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rexiflence  de  Dieu,  ne  peut  écre  con- 
nue certainement  au-delk  de  ce  que  nos- 
fens  nous  en  apprennent.  II.  Ilyaune 
autre  forte  de  propofitions  où  eft  expri- 
mée la  convenance  ou  la  dîfconvenance 
de  nos  idées  abftraitcs  &la  dépendance 
qui  eft  entr'elles.  De  telles  propofitions 
peuvent  être  univcrfelles  &  certaines. 
Ainlî  ayant  l'idée  de  Dieu  &  de  moi- 
mémej  celle  decraînte  &  d'obéifiance, 
je  ne  puis  être  qu'alTuré  que  je  dois 
craindre  Dieu  &  lui  obéir  :  &  cette 
ÈtopoCtion  fera  certaine  à  l'égard  de 
rhomme  en  général,  lî  j'ai  formé  une 
idée  abflraitc  d'une  telle  efpcce  dont 
je  fuis  un  fujec  particulier.  Mais  quel- 
qUecertaine  que  foît  cette  propofition, 
lis  hommes  doivent  craindre  Dieu  & 
lui  obéir,  elle  ne  nie  prouve  pourtant 
pas  l'exiftence  des  hommes  dans  le 
ibonde  ;   mais ,  elle  fera  véritable  à  i'é- 

fard  de  toutes  ces  fortes  de  créatures 
es  qu'elles  viennent  à  eïrfter.  La  cer- 
titude de  ces  propofitions  générales  dé- 
pend de  la  convenance  ou  de  h  dif- 
convenance  qu'on  peut  découvrir  dans 
Ces  idées  abllraites. 
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On  peut  connoîtrc  aujji  des  propofidons 
générales  touchant  les  idées  abjiraues. 

§.  14.  Dans  le  premier  cas  ^  notre 
connoKTance  e(l  la  conféquence  de 
Texiftence  des  chofes  qui  produifenc 
des  idées  dans  notre  efprit  par  le  moyen 
des  fens;  &,  dans  le  fécond,  notre 
connoiflance  eft  une  fuite  des  idées 
qui  (  quoiqu'elles  foient  )  exiilenc  dan$ 
notre  efprit ,  &  y  produifent  ces  pro- 
portions générales  &  certaines.  La 
plupart  d^entr'elles  portent  le  nom  de 
vérités  éternelles  ;  & ,  en  effet ,  elles 
le  font  toutes.  Ce  n'eft  pas  qu'elles 
foient  toutes ,  ni  aucunes  d'elles  gra- 
vées dans  Tame  de  tous  les  hommes  , 
ni  qu'elles  aient  été  formées  en  propo- 
fltions  dans  l'efprit  de  qui  que  ce  fbic^ 
jufqu'à  ce  qu'il  ait  acquis  des  idées 
abflraitesy  &  qu'il  les  ait  jointes  ou 
réparées  par  voie  d'affirmation  ou  de 
négation  :  mais ,  par-tout  où  nous  pou- 
vons fuppofer  une  créature  telle  que 
l'homme ,  enrichie  de  ces  fortes  de  fa- 
cultés ,  &  y  par  ce  moyen  ,  fournie  de 
telles  ou  telles  idées  que  nous  avons  ^ 
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';  nous  devons  conclure  que  lorfqu'il 
vient  à  appliquer  fes  penfées  à  la  con- 
Itdéraiion  de  fes  idées,  il  doit  con- 
noître  nécenairement  la  vérité  de  cer- 
taines ptopofitions  qui  découleront  de 
la  convenance  ou  de  la  difconvenance 
qu'il  appercevra  dans  Tes  propres  idées. 
C'efl  pourquoi  ces  propofitîons  fosit 
nommées  vérités  éternelles,  non  pas 
à  eau  Te  que  ce  font  des  propofitîons 
afluellement  formées  de  route  éternité, 
&  qui  exiftent  avant  l'entendemeiftqui 
les  forme  en  aucun  tems,  ni  parce 
qu'elles  Ibntgravéesdansi'efprit  d'après 
quelque  modèle  qui  Toit  quelque  parc 
hors  de  l'efprit ,  &  qui  exiftoit  aupara- 
vant ;  mais  parce  que  ces  propofitions 
étant  une  fois  formées  fur  des  idées 
abftraites,  en  forte  qu'elles  foient  vé- 
ritables ,  elles  ne  peuvent  qu'être  tou- 
jours adueJlement  véritables  ,  en 
quelque  tems  que  ce  foit ,  pafle  ou 
à  venir,  auquel  on  fuppofe  qu'elles 
foïenc  formées  une  autre  fois  par 
un  efprit  ,  en  qui  fe  trouvent  le* 
idées  dont  ces  propolilions  font  com- 
pofées.  Car,  les  noms  étant  fuppofés 
lignifier  toujours  les  mêmes  idées;  & 
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tes  mêmes  idées  ayant  condamment  les 
mêmes  rapports  Tune  avec  Tautre ,  il 
eil  vifible  que  des  proportions  qui , 
^tanc  formées  fur  des  idées  àbftraites, 
font  une  fois  véritables ,  doivent  être 
néceflairemenc  des  vérités  éceraelles*^ 


« 


CHAPITRE    XII. 

$}es    moyens    d'augmenter    notr 
^K  connoijfance. 


La  connoijfance  ne  vient  pas  des  maximes. 

5-  ■• 

Cj'a  été  une  opinion  reçue  parmi  les 
favans  ,  que  les  maximes  fort  les  fon- 
demens  de  toute  connoiflance  ,  &  que 
chaque  fcience  en  particulier  eft  fondée 
fur  certaines  choies  (i}_  déjà  connues  , 
d'où  l'encendement  doit  emprunter  les 
pfemiers  rayons  de  lumière,  &  par  où 
il  doit  fe  conduire  dans  fes  reclierches 
fur  les  matières  qui  appartiennent  à 
œite  fcience;  c'eft  pourquoi,  la  grande 


(i)   Pr^ngniti 
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routine  des  écoles  a  été  de  porer,  ea 
commençant  à  traiter  de  quelque  ma« 
tiere  ^  une  ou  pludeurs  maximes  géné« 
raies  comme  les  fondemens  fur  lelquels 
on  doit  bâtir  la  connoiflfance  qu'on  peut 
avoir  fur  ce  fujet.  Et  ces  doârinés» 
ainfi  pofées  pour  fondement  de  quel- 
que fcience ,  ont  été  nommées  prin- 
cipes y  comme  éiant  les  premières  cho- 
fes  d'où  nous  devons  commencer  nos 
recherches ,  fans  remonter  plus  haut , 
comme  nous  Tavons  déjà  remarqué. 

De  roccajion  de  cette  opinionm 

§.  1.  Une  chofe  qui  apparemment 
a  donné  lieu  à  cette  méthode  dans  les 
autres  fciences  »  c'a  été ,  jepenfe,  le 
bon  fuccès  qu'elle  femble  avoir  dans 
les  mathématiques  qui  ont  été  ainfi 
nommées  par  excellence  du  mot  grec 
lAAUfxeLTti^  qui  fignifie  chofesapprifesy 
exaâement  &  parfaitement  apprifes  » 
cette  fcience  ayant  un  plus  grand  degré 
de  certitude  ,  de  clarté  &  d'évidence 
qu'aucune  autre  fcience* 


La   connoijjance  vient  de  la  comparaifon. 
des  idées  claires  &  diftinBes. 

§.  î.  Mais  je  croîs  que  quiconque 
eonfidérera  Ja  chofe  avec  foin  ,  avouera 
que  les  grands  progrès  &  la  cercituda 
de  la  connoiflance  jêelie  où  les  hommes 
parviennent  dans  les  mathématiques, 
ne  doivent  point  être  attribués  à  l'in- 
I  (luence  de  ces  principes  ,  &  ne  procé- 
■^tatt  point  de  quelqu'avantagepartieu- 
^^Rque  produifcnt  deux  ou  trois  maxi- 
HHV  générales  qu'ils  ont  pol'é  au  com- 
mencement,  mais  des  idées  claires, 
diUinâes  &  compîctces  qu'ils  ont  dans 
J'efpric ,  &  du  rapport  d'égalité  &  d'i- 
négalité qui  eft  fi  évident  entre  quel- 
ques-unes de  ces  idées  ,  qu'ils  le  con- 
ooilTent  intuitivement,  par  où  ils  ont 
un  moyen  de  le  découvrir  dans  d'autres 
idées  ,  &  cela  fans  le  fecours  de  ces 
maximes.  Car  je  vous  prie,  un  jeune 
garçon  ne  peut-il  connoître  que  tout 
fon  corps  eft  plus  grand  que  ion  petic 
doigt  f  linon  en  vertu  de  cet  axiome. 
Le  tout  etl  plus  grand  qu'une  partie  > 
ni  en  êcre  aOTurc  qu'après  avoir  appris 
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cette  maxime  ?  Ou ,  eft-ce  qu'une  pay* 
fanne  (le  fauroit  connoître  qu'ayant 
reçu  un  fou  d'une  perfonne  qui  lui  en 
doit  trois  y  &  encore  un  fou  d'une  autre 

f>erfonne  qui  lui  doit  aufli  trois  fous  ^ 
e  refte  de  ces  deux  dettes  efl  égal ,  ne 
peut-elle  point ,  dis- je ,  connoître  cela 
fans  en  déduire  la  certitude  de  cette 
maxime  ,  que  (i  de  chofes  égales  vous 
en  ôtez  de  chofes  égales ,  ce  qui  refte 
eft  égal  ;  maxime  dont  elle  n'a  peut- 
être  jamais  oui  parler ,  ou  qui  ne  s'eft 
jamais  préfentée  à  fon  efprit  p  Je  prie 
mon  leâeur  de  confidérer  fur  ce  qui  a 
été  dit  ailleurs ,  lequel  des  deux  eft 
connu  le  premier  &  le  plus  claire* 
ment  par  la  plupart  des  Jhommés  ,  un 
exemple  particulier ,  ou  une  régie  gé- 
nérale ,  &  laquelle  de  ces  deux  chofes 
donne  naiflance  à  Tautre^  Les  régies 
générales  ne  font  autre  chofe  qu'une 
comparai  fon  de  nos  idées  les  plus  gé^ 
nérales  &  les  plus  abftraites  qui  font 
un  ouvrage  de  Tefprit  qui  lies  iotmt 
Se  leur  donne  des  noms  pour  avancer 
^lusaifément  dans  Tes  raifonnemens^À 
renfermer  toutes  fes  différentes  obfer- 
vations  dans  des  termes  d'une  étendue 
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générale,  &  le  réduire  à  de  courtes 
r^les.  Mais  la  coniioilTancea  commen- 
cé par  des  idées  particulières;  c'ert, 
dis-je  ,  fur  ces  idées  qu'elle  s'ell  éta- 
blie dans  lelf)rit,  quoique  dans  la 
fuire  on  n'y  fiilTe  peut  êcre  aucune  ré- 
flexion; car,  il  cft  naturel  à  l'elprit  ^ 
toujours  emprefie  à  étendre  les  con- 
noiflances ,  d'airembler  avec  loin  ces 
notions  générales,  &  d'en  faire  un 
jufle  ulage,  qui  eft  de  décharger,  pat 
leur  moyen  ,  la  mémoire  d'un  ras  em- 
barralTanc  d'idées  particulières.  En 
effet,  qu'on  prenne  la  peine  de  confi- 
dérer  comment  un  enf,inr  ou  quel- 
qu'autrc  perfonne  que  ce  foit ,  aptes 
avoir  donné  à  fon  corps  le  nom  de  tout 
&  à  fon  petit  doigt  celui  de  partie  ,  a 
une  plus  grande  certitude  que  ton  corps 
&  fon  petit  doigt,  tout  enï'emble  ,  font 
plus  gros  que  fon  petit  doigt  tout  feui , 
qu'il  ne  pouvojt  avoir  auparavant  j  ou 
quelle  nouvelle  connoilfance  peuvent 
lut  donner  fur  le  fujet  de  fon  corps  ces 
deux  termes  relatifs,  qu'il  ne  puilfe 
point  avoir  fans  eux?   Ne  pourroit  il 

Enoître  que    fon  corps   elt   plus 
;e  fon  petit  doigt,  fi  fon  langaee 
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ëcoic  (î  imparfait  ^  qu'il  n'eût  point  de 
termes  relatifs ,  tels  que  ceux  de  tout 
Se  de  partie  }  Je  demande  encore ,  com* 
ment  e(l-il  plus  certain ,  après  avoir 
appris  ces  mots ,  que  fon  corps  eft  un 
tout  2c  fon  petit  doigt  une  partie  ^  qu'il 
n'étoit  ou  ne  pouvoit  être  certain  que 
fon  corps  étoit  plus  gros  que  fon  petit 
doigt,  avant  que  d'avoir  appris  ces 
termes?  Une  perfonne  peut  avec  au- 
tant de  raifon  douter  ou  nier  que  foa 
petit  doigt  foit  une  partie  de  fon  corps , 
que  douter  ou  nier  qu'il  foit  plus  petit 
que  fon  corps.  De  forte  qu'on  ne  peut 
jamais  fe  fervir  de  cette  maxime,  le 
tout  eft  plus  grand  qu'une  partie ,  pour 
prouver  que  le  petit  doigt  eft  plus  petit 
que  le  corps  ,  finon  en  la  propofant 
fans  néceffité  pour  convaincre  quel* 
qu*un  d'une  vérité  qu'il  connoît  déjà. 
Car ,  quiconque  ne  connoît  pas  certai- 
nement qu'une  particule  de  matière 
avec  une  autre  particule  de  matière  qui 
lui  eft  jointe ,  eft  plus  grofle  qu'aucune 
iles  deux  toute  feule ,  ne  fera  jamais 
capable  de  le  connoitre  par  le  fecoursde 
ces  termes  relatifs  tout  &  partie,  dont  on 
compofera  telle  maxime  qu'on  voudra. 

// 
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mgtreux  de  bâtir  fur  des  principes 
gratuics. 

§.  4.  Mais,  de  quelque  manière 
que  cela  foie  dans  les  mathématiques; 
qu'il  foit  plus  clair  de  dire  qu'en  ôtanc 
un  pouce  d'une  ligne  noire  de  dcur 
pouces,  &  un  pouce  d'une  ligne  rouge 
de  deux  pouces  ,  le  refte  des  deux 
lignes  fera  égal  i  ou  de  dire  que  li  de 
chofet  égales  vous  en  ôcez  des  chofes 
égales,  le  refte  fera  égal  ;  je  laîITe  dé- 
terminer à  quiconque  voudra  le  faire, 
laquelle  de  ces  deux  propofiùons  elî 
plus  claire,  &  plutôt  connue,  cela 
n'étant  d'aucune  importance  pour  ce 
que  j'ai  prèfencemenc  en  vue.  Ce  que 
je  dois  faire  en  cet  endroit,  c'eft 
d'examiner  fi  ,  fuppofé  que  dins  les 
mathématiques  le  plus  prompt  moyen 
de  parvenir  à  la  connoiiTance  foit  da 
commencer  par  des  maximes  géné- 
rales, &  d'en  faire  le  fondement  de 
nos  recherches  ,  c'eil  une  voie  bien 
sûre  de  regarder  les  principes  qu'on 
établie  dans  que!qu'aurrefci(?nce,comme 
autant  de  vérités  inconceUubles ,  £c  ainli 
Tome  ir,  L 
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de  les  recevoir  fans  examen  ,  &  d'jr 
adhérer  fans  permettre  qu'ils  {oient té- 
voqués  en*  doute  y  fous  prétexte  que 
les  mathématiciens  ont  été  (i  heureux 
ou  fî  finceres  que  de  n'en  employer 
aucun  qui  ne  fût  évident  par  lui-lnème^ 
&  tout-à-fait  inconteftable.  Si  cela  «ft^ 
js  ne  vois  pas  ce  que  c'eil  qmi  poorroic 
ne  point  pafler  pour  vérité  dans  la  mo- 
rale ^  &  n'être  pas  introduit  &  prouvé 
dans  la  phyfique* 

Qu'on  reçoive  comme  certain  A  in- 
dubitable ce  principe  de  quelques  an- 
ciens philofophes ,  que  tout  efi  matière^ 
&  qu'il  n'y  a  aucune  amre  choie,  il 
fera  aifé  de  voir,  par  les  écrits  de  quel- 
ques perfonnes ,  qui  de  nos  jours  ont 
renouvelle  ce  dogme,  dans  quelles  con- 
iequences  il  nous  engagera.  Qu'on 
fuppofe»  avec  Polemon,  que  le  niomie 
eft  Dieu ,  ou ,  avec  les  Stoïciens  ^  que 
c'efl  l'éther  ou  le  foieil  ,  o(U,  avec 
Anaximenes,  qtie  c'efl  Taîr  ;  quelle 
théologie ,  quelle  religion ,  quel  culte 
auron$nous  !  Tant  il  efl  vrai  que  rien 
ne  peut- erre  fi  dangereux  que  des  prin^ 
cipes  qu'on  reçoit  fans  les  mettre  en 
^êflion,  o,u  fans  les  ej^aroiner,  écfur* 
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tout  s'ils  intércfisnc  la  morale  ,  qui  a 
1OTC  grande  influence  fur  la  vie  des 
hommes,  Se  qui  donne  un  tour  parti- 
culier à  toutes  leurs  aâions.  Qui  n'at- 
tendra avec  raifon  une  autre  force  de 
vie  d'Ariftippe  qui  faifoit  confiiïer  f» 
félicité  dans  les  plaifirsdu  corps,  que 
d'AnEiflhene  qui  fouceuoit  que  la  vertu 
fuffifoic  pour  nous  rendre  heureux?  De 
même ,  celui  qui ,  avec  Platon  ,  placera 
U  béatitude  dans  la  connoiffance  de 
Oteu,  élèvera  fon  efprit  à  d'autres  con- 
templuions  que  ceux  qui  ne  portent 
point  leur  vue  au-delà  de  ce  coin  de 
terre  &  des  chofes  périlTables  qu'on  y 
peut  poffeder.  Celui  qui  pofeta  pour 
principe,  avec  Archelaiis ,  que  ic  jufte 
&  rinjufte  j  l'honnête  &  le  déshonnéte 
font  uniquement  déterminés  par  les 
lois  Se  non  pas  par  la  nature ,  aura  fans 
doute  d'autres  mefures  du  bien  &  du 
mal  moral,  que  ceux  qui  recounoif- 
fent  que  nous  Tommes  fujets  à  des  obli- 
gations antérieures  à  toutes  les  condi- 
tutionj  humaines. 


r. 
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Ce  ri efi  point  un  moyen  certain  de  trowftf 

la  yérité. 

§•  5.  Si  donc  des  principes 9  c*eft« 
à-dire  ^  ceux  qui  palfencpour  cels,  ne 
font  pas  certains  y  (  ce  que  nous  devons 
connoître  par  quelque  moyen ,  afin  de 
pouvoir  diftinguef  les  principes  cer^ 
tains  de  ceux  qui  font  douteux  )  mais 
le  deviennent  feulement  à  notre  égard 
ar  un  confentemenc  aveugle  qui  nous 
es  faflfe  recevoir  en  cette  qualité,  il 
efl  à  craindre  qu'ils  ne  nous  égarent^ 
Ainli  y  bien  loin  que  les  principes  nous 
bonduifent  dans  lé  chemin:de  la- vérité^ 
ils  ne  fervironc  qu'à  nous  confirmer 
dans  Terreur. 

^ais  ce  moyen  conjifte  à  comparer  det 
idées  claires  &  complètes  fous  des 
noms  fixes  &  déterminé^»    ' 

§.  6.  Mais,  comme  la  connoiflance 
de  la  certitude  des  principes  ,  auflî 
bien  que  de  toute  autre  vérité,  dépend 
uniquement  de  la  perception  que  nous 
avons  dç  la  convenance  ou  de  la  dif^ 
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ronvenance  de  nos  idées,  je  fuis  sûr  qus 
Jemoyen  d'augmenter  nos  connoiflances 
n'eft  pas  de  recevoir  des  principes 
aveuglément  &  avec  une  foi  implicite  ; 
maïs  pluiôc,  à  ce  que  je  crois,  d'ac- 
quérir &  de  fixer  dans  notre  efpril  des 
idées  claires  ,  diftiniftes  &  complètes  , 
autant  qu'on  peut  les  avoir,  &  de  leur 
alTîgner  des  noms  propres  &  d'une  ft- 
gnîfication  conftante.  Et  peut-être  que 
■par  ce  moyen  ,  fans  nous  faire  aucun 
autre  principe  que  de  confiJérer  ces 
idées,  &  de  les  comparer  l'une  avec 
l'autre,  en  trouvant  leur  convenancej 
leur  difconvenance ,  &  leurs  différens 
rapports,  en  fuivant ,  dis -je,  cette 
feule  régie ,  nous  acquérons  plus  de 
vraies  &  claires  connoiffances  qu'en 
époufatit  certains  principes ,  &  en  fou- 
mettant  ainfî  notre  efpiit  à  la  dîfcré- 
tîon  d'auirui. 

La  vraie  méthode  d'avancer  la  connoif- 
JancCy  c'cjl  en  conjldérant  nos  idées 
abjîraites. 

§.  7.  C'ell:  pourquoi,  fi  nous  vou- 
lons nous  conduire  en  ceci  félon  les 
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avis  de  la  raifony  il  faut  que  nous  ré- 
glions la  méthode  que  nous  furvoni 
dans  nos  recherches  fur  les  idées  qUe 
BOUS  examinons  y  &  fur  la  vériré  qae 
nous  cherchons.  Les  vérités  générales 
&  certaines  ne  font  fondées  que  fiir  les 
lapports  des  idées  abflraites.  L'appli- 
cation de  Tefprity  réglée  par  une  bonne 
méthode  ,  &  accompagnée  d'une 
grande  pénétration  qui  lui  fafiè  troit- 
ver  ces  différens  rapports  ,  eft  le  feul 
moyen  de  découvrir  tout  ce  qui  peut 
former  avec  vérité  &  avec  certitude 
des  propositions  générales  fur  le  fiijec 
de  ces  idées.  Et  pour  apprendre  par 
quels  degrés  on  doit  avancer  dans  cette 
recherche,  il  faut  s'adreder  aux  mathé* 
maticiens  qui  de  commencemens  fort 
clairs  &  fort  faciles  montent  par  dd 
petits  degrés  êc  par  une  enchaînure  conr 
cinuée  de  raifonnemens ,  à  la  décott** 
verte  &  à  la  démonftration  des  vérités 
qui  paroiflent  d'abord  au-deffus  de  la 
eapacité  humaine.  L'art  de  trouver  des 
preuves ,  &  ces  méthodes  admirables 
qu'il  ont  inventées ,  pour  démêler  & 
mettre  en  ordre  ces  idées  moyenbes 
ijui  font  voir  démonftrativement  l'éga* 
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lire  ou  l'inégaUté  des  quantités  qu'on 
ne  pcuc  joindre  immcdiatemenc  en- 
iemble,  c(l  ce  qui  a  porté  leur  con- 
ooiflance  Ci  avant ,  6c  qui  a  ptoduit  des 
découvertes  fi  étonnantes  &  (i  inefpé- 
jées.  Mais  de  favoir  fi  avec  le  tenis  on 
ne  pourra  point  inventer  quelque  fem- 
blable  méthode  à  l'égard  des  autrcrs 
idées,  auflî  bien  qu'à  l'égard  de  celles 
qui  appartiennent  àlagrandeur  ,  c'e^ce 
que  je  ne  veux  point  déterminer.  Une 
chofe  que  je  crois  pouvoir  aflurer  c'e(l 
qae,  fi  d'autres  idées  qui  l'ont  les  ef- 
fences  réelles  aufiî  bien  que  les  nomi- 
nales de  leurs  efpeces ,  étoicnc  exami- 
nées félon  la  méthode  orditiaire  aux 
machématiciens,  elles  conduiroieiit  nos 
penfées  plus  loin  &  avec  plus  de  clarté 
&  d'évidence  que  nous  ne  femmes  peut- 
être  portés  a,  nous  le  figurer. 

Par  cette  méthode  la  morale  p«ut  Scn 
portée  à  un  plus  grand  degré  d'évi- 
dence. 

§.  8.  C'efl  ce  qui  m'a  donné  la  Jiar- 
diefle  «l'avancer  cette  conjedure  qu'on 
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a  vu  dans  le  chapitre  III  (  i)  de  ce  der- 
nier livre  ;  favoir  j  que  la  morale  eft 
auâl  capable  de  démonflration  que  les 
•mathématiques.  Car,  les  idées  fur  lef- 
quelles  roule  la  morale ^  étant  toutes 
des  efTences  réelles ,  &  de  telle  na- 
ture qu'elles  ont  entr*elles,  fi  je  ne 
me  trompe,  une  connexion  &  une  coa- 
^enance  qu'on  peut  découvrir,  il  s^en- 
fuit  de-là  qu'auffi  avant  que  nous  pour-» 
Tons  trouver  les  rapports  de  ces  idées  ^ 
jîous  ferons  jufques-Ià  en  pofleflion 
d'autant  de  vérités  certaines,  réelles 
&  générales;  &  je  fuis  sûr,  qu'en  fui- 
vant  une  bonne  méthode,  on  pourroic 
porter  une  grande  partie  de  la  morale 
a  un  tel  degré  d'évidence  &  de  certi- 
tude j  qu'un  homme  attentif  &  judi- 
cieux n'y  pourroit  trouver  non  plus  de 
fujet  de  douter  que  dans  les  propofî- 
tions  de  mathématique  qui  lui  ont  été 
démontrées. 


(i)  i.  lî ,  ecc 
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Piar  la  connoiffatice  dis  corps  j  on  ne 
pmi  y  faire  des  progrès  que  par  l'ex~- 
péricnce. 

§.  5.  Maïs  dans  la  recherche  que 
Dous  faifons  pour  perfcdionner  la  con- 
noidaace  que  nous  pouvons  avoir  des 
fubftances  ,  le  manque  d'idées  nécef- 
faires  pour  faire  cecce  métiiodc  nous 
oblige  de  prendre  un  tout  autre  cheroin.. 
Ici  nous  n'augmentons  pas  notre  con- 
noiflance comme  dans  les  modes  (dont 
les  idées  abftraices  font  les  efTences 
léêlles  audï  bien  que  les  nominales  ) 
en  contemplant  nos  propres  idées ,  & 
«n  confïdérant  leurs  rapports  &  Jcurï 
corréfpondances  qui  dans  les  fubftancet 
ne  nous  font  pas  d'un  grand  fecours  ,. 
pat  iés  raifons  que  j'ai  propofées  au  long; 
dans  un  autre  endroit  de  cet  ouvrage. 
D'où  il  s'enfuie  évidemment,  à  mom 
avis  ,  que  les  fubftances  ne  nous  four- 
niffenc  pas  beaucoup  de  coûnoifTan- 
ces  génér.iles,  &  que  la  fimple  contem- 
plation de  leurs  idées,  abftraites  ne  nous, 
conduira  pas  fort  avant  dans  la  recher- 
cha^g^"  vérité  &  de  la  certitude.  Que 

t  s' 


^^54  ^'^-  ^V.  Des  moyens^  6cl 
faut-il  donc  que  nous  faflions  pour  angr 
menter  notre  connoiffance  à  l'égard  des 
êtres  fubftantiels  P  Nous  devons  prendre 
ici  une  route  directement  contraire; 
car  n'ayant  aucune  idée  de  leurs  eflçn- 
ces  réelles  noys  fommes  "obligés  de 
confidérër  les  chofes  mêmes  celles 
qu'elles  exiftent  ^  au  lieu  de  confulter 
nos  propres  penfées.  L'expérience  doit 
m'inflruire  en  cette  occafîon  de  ce  que 
la  raifon  ne  fauroit  m'apprendre  ;  8ç 
ce  n'JsÂ  que  par  des  expériences  qi)e  }e 
puis  connDitre  certainen^ent  qudles  aii^ 
très  qualités  coexiftent  ayec  celles  6h 
mon  idée  complexé';  fi  par  exemple  ^ 
ce  corps ,  jaune ,  pefant ,  fufible  j  que 
j'appelle  or  eft  malléable ,  ou  non,  la- 
quelle expérience,  de  quelque  manière 
quelle  réufCiTe  fur  le  corps  partîci^ier 
que  j'examine,  né  me  rend  pas  bertain 
qu'il  en  eft  de  même  dans  tout,  autre 
corps  jaune  ,  pefant ,  fufibfe  ,  excepté 
celui  fuf  qui  j'ai  fait  l'épreuve;  parce 

3ue  ce  n'eft  point  une  conféquencp  qui 
écoule,  en  aucune  manière  .dé  mon' 
idée  complexe  ;  la  néceflîté  oU  l'incom- 
patibilité de  la  mâlléàbitîté  n'ayant  aiir 
cane  Connexion  vifible  avec  la  Canibl- 
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^■ffiïfop  de  cefce  couleur  ,  de  cette  pe- 
Cttitc'ur  ,  de  cette  rufibilité  dans  aucun 
corps.  Ce  que  je  viens  de  dire  ici  de 
l'eflence  nominale  de  l'or  ,  en  fuppo- 
fant  qu'elle  confifte  en  un  corps  d'une 
telle  couleur  déterminée ,  d'une  telle 
pefanteur  &  fufibilité,  Te  trouvera  vé- 
ritable, lî  l'on  y  ajoute  la  mallcabi- 
lîtc ,  la  fixité  &  la  capacité  d'être  dîl- 
fous  dans  l'eau  régale.  Les  raifonne- 
mens  que  nous  déduirons  de  ces  idées 
ne  nom  ferviront  pas  beaucoup  à  dé- 
couvrir certainement  d'autres  proprié- 
tés dans  les  malles  de  matière  où  l'on 
peut  trouver  toutes  celles-ci.  Comme 
les  autres  propriétés  de  ces  corps  ne 
dépendent  point  de  ces  dernières ,  mais 
d'une  eflTence  réelle  inconnue  ,  d'oii 
celles-ci  dépendent  aul^  ,  nous  ne  pou- 
vons point  les  découvrir  par  leuc 
moyen.  Nous  ne  faurîons  aller  au-delà 
de  ce  que  les  idées  llmples  de  notre 
eflence  nominale  peuvent  nous  faire- 
connoître ,  ce  qui  n'eft  guère  au-delî 
d'elles-mêmes;  &  par  conféqucnt  ces 
idées  ne  peuvent  nous  fournir  qn'urr 
très-petit  nombre  de  vérités  certaines  ^ 
3ar  ayant  trouvé 
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par  expérience  que  cette  pièce  parti- 
culière de  matière  eft  malléable  ,  aulfi 
bien  que  toutes  les  autres  de  cette  cou* 
leur ,  de  cette  pefanteur  &  de  cette  fii- 
fibilité,  dont  j'aie  jamais  fait  l'épreuve^ 

Îeut-être  qu*à  préfent  la  malléabî? 
Lté  fait  au  (Il  une  partie  de  mon  idée 
complexe ,  une  partie  de  nK>n  eflènce 
nominale  de lor.  Mais  quoique  par-là 
|e  fafle  entrer  dans  mon  idée  complexe 
à  laquelle  j'attache  le  nom  d'or  ,  plus 
d'idées  fimples  qu'auparavant ,  cepeo^ 
dant  comme  cette  idée  ne  renferme  pas 
l'eflence  réelle  d'aucune  efpece  de 
corps ,  elle  ne  me  fert  point  à  con- 
sioître  certainement  le  refte  des  pro- 
priétés de  ce  corps  ^  qu'autant  que  ces 
propriétés  ont  une  connexion  vifible 
avec  quelques-unes  de  ces  idées  ou 
avec  toutes  Its  idées  (impies  qui  conf- 
tituent  mon  eiTence  nominale  :  je  dis 
connoître  certainement,  car  peut  être 
qu'elle  peut  nous  aider  à  imaginer  par 
con jedures  quelqu'autre  propriété.  Par 
exemple,  je  ne  faurois  être  certain  par 
ridée  complexe  de  l'or  que  Je  viens  de 
propofer  ^  fi  l'or  eft  fixe  ou.  non ,  parce 
que  ne  pouvant  découvrir  aucune  cou- 


n  oi 
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ou  incompacîbilité  néceJîâire 
entre  l'idée  complexe  d'un  corps  jaune 
pefant,  fulîble  &  malléable,  enrre  ces 
qualités,  dis- je,  &  celles  de  la  fixité, 
de  forte  que  je  puifle  connoîcre  certai- 
nement, que  dans  quelques  corps  qae 
fe  trouvent  ces  qualités-là  ,  il  foie  allu- 
re que  la  fixiité  y  eft  auffi  ;  pour  par- 
venir à  une  entière  certiiude  fur  ce 
peint,  je  dois  encore  recourir  à  l'expé- 
rience; &  auffi  loin  qu'elle  s'étend  ,  je 
puis  avoir  une  connoilTance  certaine  , 
&  non  au-delà. 

C€la  peur  nous  procurer  des  commodités ^ 
■Ô  non  une  connoijjancc  générale. 

$.  10.  Je  ne  nie  pas  qu'un  tiomme- 
accoutumé  à  faire  des  expériences  raî- 
fonnables  &  régulières  ne  foit  capa- 
ble de  pénétrer  plus  avant  dans  la  na- 
ture des  corps ,  &  de  former  des  con- 
jeiSures  plus  jufles  fur  leurs  propriétés 
encore  inconnues ,  qu'une  perfonnequî 
n'a  jamais  fongé  à  examiner  ces  corps; 
mais  pourtant  ce  n'ett ,  comme  j'ai  déjà 
dit  ,  que  jugement  &  opinion  ,  & 
jconnoiffance  &  certitude.  Cette 
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condition  dans  1  éternité.  Je  crois  donc 

être  en  droit  d'inférer  de  làV  que  te 

morale  eft  la  propre  fcience  &  la  grande 

affaire  des  hommes  en  général  >  qui 

font  intéreiTés  à  chercher  le  fouvérain 

bien  ^  &  qui  font  propres .  à  cette  xt^ 

cherche,  comme  d'autres  par  différens 

arts  qui  regardent  différentes  partiet 

de  la  nature ,  font  le  partage  &:  le 

talent  des  particuliers  qui  doivent  s'jr 

appliquer  pour  Tufage  ordinaire  de  la 

Tie,  Se  pour  leur  propre  fubfiftance  dan$ 

ce  monde.  Pour  voir  d'une  manière 

inconteftable   de  quelle   conféqi^ence 

jpeut  être  pour  la  vie  humaine  la  dé^ 

couverte  &  les  propriétés  d'un  feulitorps 

naturel ,  il  ne  faut  ^e  îeter  les  yeux 

fur  le  vafle  continent  de  TAmépique;^ 

où  l'ignorance  des  arts,  les  plus  utiles  » 

&  le  défaut  de  la  plus  grande  partie 

des  commodités  de  la  vie  ,  dans  fin 

pays  où  la  nature  a  répandu  abondam*^ 

ment  toutes  fortes  de  biens,  viennent, 

je  penfe  ,  de  ce  que  ce$  peuples  igno- 

roient  ce  qu'on  peut  trouver  dansunç 

pierre  fort  commune  &  très^pei^  éBâtr 

mée  j  je  veux  dire  \t  fcY.  Et  quelle  qqe 

ioit  ridée  que  nous  avoQf.de.  la  beauté 
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pcûat  nous  y  conduire  ,  &  que  nous  as 
devrions  pas  prendre  des  fylîêines  dou- 
teux pour  des  Iciences  complètes  ,  ni 
des  Hotions  inintelligibles  pour  des  dé- 
monftrations  parfaites.  Sur  la  connoif- 
iknce  des  corps  nous  devons  nous  con~ 
tenter  de  tirer  ce  que  nous  pouvons 
des  expériences  particulières  ,  puifque 
nous   ne    fautions   former   un  fyflême 
complet  fur  la  découverte  de  leurs  ef- 
fences  réelles  ,  &  railèmbler  en  un  tas 
la  nature  &  les    propriétés  de  route 
i'efpece.  Lorfque   nos  recherches  rou- 
lent fur  une  coexjftence  ou  une  impof- 
fibiliré  de  coexiller  qi)e  nous  ne  fau- 
jtons  découvrir  par  la  conlîdéracion  de 
I  410S  idées  ,  il  fduc  que  l'expérience  , 
les  obfervations  &  l'iiiftoire  naturelle 
1  noDS  faiTe  entrer  en  détail  &  par  le 
I   fccours  denosfensdans  la  connoilîince 
'  des  fubftances  corporelles.  Nous  de- 
r  vons  ,  dis-je,  acquérir  la  coivnoïflance 
des  corps  par  le  moyen  de  nos  fens , 
diverfemwt  occupés  à  obferver  leurs 

Qualités,  &  les  différentes  manières 
ont  ils  opèrent  l'un  fur  l'autre.  Quant 
*Ux  efprits  féparés  ,  nous  ne  devons 
■  ci'pérti  d'en  favoir  que  te  que  la  rêvé- 


' 
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lation  nous  en  enfeigne.  Qni.  cohfi» 
dérera  combien  les  maximes  génén»» 
les  ,  les  principes  avancés  gratuite"' 
menr^  &  les  hypothèfes  faites  à  plaîr 
fir  ont  peu  fervi  à  avancer  la  véritable 
connoidance  9  &  à  fatisfaire  les  geù 
raifonoables  dans  les  recherches  qa'ilf 
ont  voulu  faire  pour  étendre  leurs  lot 
xnieres;  combien  l'application  qu'on  ea 
a  fait  dans  cette  vue  j  a  peu  contribuf 
pendant  pluiîeurs  fiecles  confécutifs  à 
avancer  les  hommes  dans  la  connoi£> 
fance  de  la  phyfique  ,  n'aura  pas  de 
peine  à  reconnoître  que  nous  avons 
fujet  de  rémercier  ceux  qui  dans  et 
dernier  fiecle  ont  pris  une  autre  route^ 
&  nous  ont  tracé  un  chemin  ,  qui^ 
s'il  ne  conduit  pas  Ç\  aifément  à  unt^ 
doâe  ignorance ,  mené  plus  fûremeaç 
à  des  connoillances  utiles»  .  i'  'J 


: 


VéritabU  ufage  des  hyfothtftSm     v  '  ' 


§•  15.  Ce  n'eft  pas  que  pour  cxpll^  • 
quer  des  phénomènes  de  la  natufi.  ' 
nous  ne  puiflions  nous  fervir  de  quel-.  ' 
qu'hypothefe  probable,  quelle  qu'elle  ^ 
iQÏi\  car^  les  hypothèfes  qui  foot  blet  ' 
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liites,  font  au  moins  d'un  grand  fe-^. 
tours  à  la  mémoire ,  &  nous  comitiifenCi  ] 
tpeJquefois  à  de  nouvelles  découvertes. 
Ee  que  je  veux  dire  ,   c'eli  que  nous 
ren    devons  embra/Ter    aucune    trop 
h-oraptemert  (  ce  que  refprit  de  l'hom- 
be  eft  forr  porré  à  faire,  parce  qu'il*  ] 
toudroit  pénétrer  dans  les  caufes  des 
ïiofes  f   6c  avoir  des  principes  fur  leG-' 
jnels  il  pût  s'appuyer  )  jufqu'à  ce  que'  ' 
Sous  ayions  exailemenc  examiné  le»'] 
tas  particuliers,  &  fait  plufieurs  expé-, 
Kences  dans   la  cbole  que  nous  voa-*, 
drions    expliquer   par   le   fecours   de^'  1 
botre  hypoihefe,  &  que   nous  ayion»' 
|ru  lî  elle  conviendra  à  tous  ces  cas  ;  fi 
Bos  principes  s'étendent  à  tous  les  plié- 
bomencs  de  la  nature,  &  ne  font  pas 
hifn  incompatibles    avec  l'un,  qu'ils 
femblent  propres  à  .expliquer  l'autreJ' 
Et  enfin  ,  nous  devons  prendre  garde 

Kie  le  nom  de  principe  ne  nous  fafla  "^ 
ufion ,  &  ne  nous  impofe  en  nous  • 
kèfant  recevoir  comme  une  véricé  in-  * 
bnteilable  ce  qui  n'eft  tout  au  plus 
'  loe  conjeclure  incertaine  ,  celli' 
.-Ùiaî.  là   plupart   dès  hypothefe^'  '' 


L" 


il 
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portions  générales ,  que  confifte  la  v£^ 
ritable  méthode  d'avancer  notre  con« 
noiilance  à  l'égard  des  autres  modes , 
outre  ceux  de  la  quantité ,  c'eft  ce  qui 
paroîtra  aifément  à  quiconque  fera  ré* 
flexion  fur  la  connoilfance  qu'on  ac- 
quière dans  les  math^atiques  ;  où 
nous  trouverons  ,  premièrement ,  que 
quiconque  n'a  pas  une  idée  claire  de 
parfaite  des  angles  ou  des  figures  fur 
quoi  il  defîre  de  connoître  quelque 
chofe,  eft  dès- là  entièrement  incapable 
d'aucune  connoiffance  fur  leur  îujet. 
Suppofez  qu'un  homme  n'aie  pas  une 
idée  exaâe  &  parfaite  d'un  angle  droite 
d'un  fcalene  ou  d'un  trapèze ,  il  eft 
hors  de  doute  qu'il  fe  tourmentera  en 
vain  à  former  quelque  démonftratioa  \ 
fur  le  fujet  de  ces  figures.  D'ailleurs ,  ; 
il  eft  évident  que  ce  n'eftpas  l'influence  ) 
de  ces  maximes  qu'on  prend  pour  pria-  [ 
cipe  dans  les  mathématiques ,  qui  a  ^ 
conduit  les  maîtres  de  cette  fcience  ; 
dans  les  découvertes  étonnantes  qu'ils  ; 
y  ont  faites.  Qu'un  homme  de  bon  i 
lens  vienne  à  connoître  aufli  par*  < 
faicement  qu'il  eft  poffible  ,  toutes  : 
ces  minimes  donc  on  fe  fert  générale-  ^ 

ment 
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ient  dans  les   mathématKjues  ;   qu'il  , 

I  confidere  i'éicndtie  &  les  confé- 
lences  lanr  qu'il  voudra ,  jecrois  qu'à 
îineil pourra  jamais  venir  à  coimoitre 
ir  leur  Tecours ,  que  dans  un  triangle 
:âangle  le  quarré  de  l'hypotliénufe  eft 
;ai  au  quarré  des  deux  autres  côtés. 
t  lorfqu'un  homme  a  découvert  U 
érité  de  cette  pro[iofition  ,  je  ne  penie 
is  .que  ce  qui  l'a  conduit  dans  cette 
émonflraiion,  Ibit  la  connoiflance  de 
;s  maximes,  le  tout  elî  plus  grand 
ae  toutes  fes  parties,  &,  fi  de  chofes 
jales  vous  en  ôtez  des  chofes  égales 
;  refte  foie  égal;  car,  je  m'imagine 
u'on  pourroit  ruminer  long-tem»  ces 
KÎomes  (ans  voir  jamais  plus  clair  dans 
•s  vérités  mathématiques.  Lorique 
efprit  a  commencé  d'acquérir  la  con- 
oUrance  de  ces  fortes  de  vérités,  il  a 

II  devant  lui  des  objets  &  des  vues 
ien  différentes  de  ces  maximes ,  &  que 
es  gens  à  qui  ces  maximes  ne  font  pas 
iconnues ,  mais  qui  ignorent  lamé- 
iode  de  ceux  qui  ont  les  premiers  dé- 
auvert  ces  vérités,  ne  fauroient  jamais 
Tez  admirer.  Et  qui  faitli  pour  éren- 
re  nos  contioilBnces  dans  les  autres 

Terne  ir.  M 
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fciences,  on  n'inventera  point  un  jour 
quelque  méthode  qui  foie  du  même 
ufage  que  Talgebre  dans  les  mathéœa- 
ciques  ,  par  le  moyen  de  laquelle  oa 
trouve  fi  promptemenc  des  idées  de 

Quantité  pour  en  mefurer  d'autres , 
ont  on  ne  pourroit  connoître  autre* 
ment  Tégalité  ou  la  proportion  qu^avec 
une  extrême  peine ,  ou  qu'on  ne  con- 
coîtroic  peut-être  jamais  P 


CHAPITRE    XIII. 

jlutrc   conjîdération  fur    notre 

Kconnoi fiance. 
: : 

Tfoire  connoijfance  tfi  en  parcie  nécejfairef 
&  en  partie  volontaire. 


I 


WoTRi  connoiflànce  a  beaucoup  de 
conformité  avec  notre  vue  par  cet  en- 
droit (  auffi  bien  qu'à  d'autres  égards) 
qu'elle  n'eft  ni  entièrement  nécetlaire, 
pi,  eniiéremenc  volontaire.  Si  notre 
conooiiTanceétoittoiit-à  faicnécenaire, 
Don  feulemenc  toute  la  connoilTance 
des  hommes  feroit  égale  ,  mais  encore 
chaque  homme  cornoîtroic  tout  ce  qui 
pourroit  être  connu  ;  &  lî  la  connoif- 
Tance  étoit  entièrement  volontaire,  il 
y  a  des  gens  qui  s'en  mettent  fi  peu  en 
Ml 
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peine ,  ou  qui  en  font  (î  peu  de  caS| 
qu'ils  en  auroient  très-peu ,  ou  n'en  au- 
roient  abfolumenc  point.  Les  hommes 
qui  ont  des  fens ,  ne  peuvent  que  rece* 
voir  quelques  idées  par  leur  moyen  ;  & 
s'ils  ont  la  faculté  de  diftinguer  les  ob« 
jets  y  ils  ne  peuvent  qu'appercevoir  la 
convenance  ou  la  difconvenance  que 
quelques-unes  de  cesidéesont  entr'elles; 
tout  de  même  que  celui  qui  ades  yeaX|  ' 
s'il  veut  les  ouvrir  en  plein  jour,  ne 
peut  que  voir  quelques  objets  ,  &  re- 
connoicre  de  la  différence  entr'eux. 
Mais ,  quoiqu'un  homme  qui  a  les  yeux 
ouverts  à  la  lumière ,  ne  puiffe  éviter 
de  voir,  il  y  a  pourtant  certains  objets 
vers  lefquels  il  dépend  de  lui  de  tourner 
les  yeux,  s*il  veut.  Par  exemple,  il 
peut  avoir  à  fa  difpofition  un  livre  qui 
contienne  des  peintures  &  des  difcours, 
capables  de  lui  plaire  &  de  l'indruire, 
mais  il  peut  n'avoir  jamais  envie  de 
l'ouvrir,  &  ne  prendre  jamais  la  pein^ 
de  jeter  les  yeux  defliis. 
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L'application  tjl  volontaire,  mais  nous 
connoiffo'is  ics  ckofcs  comme  elles  font  ^ 
&  non  comme  il  nous  plaù. 

$.  1.  Une  autre  chofe ,  qui  efl  au 
pouvoir  d'un  homme,  c'eft  qu'encore 
qu'il  tourne  quelquefois  les  yeux  vers 
un  certain  objet  ,  il  efl  pourtant  en 
liberté  de  le  confidérer  curieufement 
&  de  s'attacher  avec  une  extrême  ap- 
plication à  y  remarquer  exaftemenc 
tout  ce  qu'on  y  peut  voir.  Mais,  du 
reftej  il  ne  peut  voir  ce  qu'il  voit , 
autrement  qu'il  ne  fait.  Il  ne  dépend 
point  de  lu  volonté  de  voir  noir  ce  qui 
lui  paroît  jaune,  ni  de  fe  perfuadec 
que  c«  qui  réchauffe  aduellement ,  eft 
froid.  La  terre  ne  lui  paraîtra  pas  ornée 
de  fleurs.ni  les  champs  couverrs  de  ver- 
dure toutes  les  fois  qu'il  le  fouhaicera; 
&  (ï  pendant  l'hiver  il  vient  à  regarder 
la  campagne,  il  ne  peut  s'empêcher  de 
la  voir  couverre  de  gelée  blanche.  H 
en  efl:  juftement  de  même  à  l'égard  de 
notre  entendement  ;  tout  ce  qu'il  y  a 
de  volontaire  dans  notre  conroiflfance, 
c'eft  d'appliquer  quelques-unes  de  nos 
^*'-' M*'    ■ 
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facultés  à  celle  ou  à  celle  efpece  d'ob jecs, 
ou  de  les  en  éloigner  &  de  confidérer 
ces  objecs  avec  plus  ou  moins  d'exac- 
titude. Mais»  ces  facultés ,  une  fois  ap- 
pliquées à  cette  contemplation ,  notre 
volonté  n'a  plus  la  puiiTance  de  déter- 
miner la  connoiflTance  de  Tefpric  d'une 
manière  ou  d'autre.  Cet  effet  eft  uni- 
quement produit  par  les  objets  mêmes ^ 
jufqu'où  ils  font  clairement  découverts. 
Oeft  pourquoi ,  tant  que  les  fens  d'une 
perfonne  font  affeûés  par  des  objets 
extérieurs,  jufqueslà  fonefprit  ne  peut 

Î|ue  recevoir  les  idées  qui  lui  font  pré- 
entées  par  ce  moyen ,  &  être  aflfuré  de 
Texiftence  de  quelque  chofe  qui  eft 
bors  de  lui  ;  &  tant  que  les  penfées  des 
hommes  font  appliquées  à  confidérer 
leurs  propres  idées  déterminées,  ils  ne 

i)euvent  qu'obferver  en  quelque  degré 
a  convenance  &  la  difconvenance  qui 
fe  peut  trouver  entre  quelques-unes  de 
ces  idées,  ce  qui,  jufques-ià  eft  une 
véritable  connoiflancej  &  s'ils  ont  des 
noms  pour  défigner  les  idées  qu'ils  ont 
ainfi  confidérées ,  ils  ne  peuvent  qu'être 
aflTurés  de  la  vérité  des  proportions  qui 
exprinoenc  la  convenance  ou  ladifcon- 


w 
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venance  qu'ils  apperçoivent  encre  cej 
idées  ,  &  être  cercainemenc  convaincus 
de  ces  vérités.  Car,  un  homme  ne  peut 
l'empêcher  de  voir  ce  qu'il  voie,  ni 
éviter  de  connoitre  qu'il  apperjoit  ce 
qu'il  ajiperçoic  efFcdîvemenc. 

Exemple  dans  les  nombres, 

$.  3.  Ainfî ,  celui  qui  a  acquis  les 
idées  des  nombres ,  &  a  pris  la  peine 
de  comparer,  un,  deux,  &  rrois  avec 
fix  ,  ne  peut  s'empêcher  de  connoître 
qu'ils  font  égaux.  Celui  qui  a  acquis 
l'idée  d'an  triangle  j  &  a  trouvé  le 
Aïoyen  de  melurer  fes  angles  &  leur 
grandeur,  efi  affiiréque  fes  trois  angles 
font  égaux  à  deux  droits;  &  il  n'en 
peut  non  plus  douter  que  de  la  vérité 
de  cette  propofition  ,  il  eft  impoliible 
t[u'une  clioCe  foit  Se  ne  foit  pas. 

Et  dans  la  religion  naturelle. 

De  même,  celui  qui  a  l'idée  d'un 
être  intelligent,  maisfoible  &  fragile, 
formé  par  un  autre,   dont  il  dépend, 
;Del,  tout- puiflànc,  parfai- 
M4 
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tement  fage,  &  parfaitement  bon  ,  con- 
noîtra  auSi  certainement  que  Tbômme 
doit  honorer  Dieu  ^  le  craindre  &  lui 
obéir  y  qu'il  efl  afluré  que  le  foleil  luit 
quand  il  le  voit  aâuellement.  Car» 
s'il  a  feulement  dans  fon  efprit  des,  idées 
de  ces  deux  fortes  d*êtres^  &  qu'il 
veuille  s'appliquer  àlesconfidérer,  il 
trouvera  auflî  cettaînement  que  l'être 
inférieur^  fini,  &  dépendant ,  eft  dans 
l'obligation  d'obéir  a  l'être  fupérieur 
&  infini ,  qu'il  efl:  certain  de  trouver 
que  trois ,  quatre  &  fept  font  moins 
que  quinze,  s'il  veutconfidérer  &  cal- 
culer ces  nombres  ;  &  il  ne  fauroit  être 
plus  aiTuré  par  un  tems  ferein,  que  le 
ibleil  e(t  levé  en  plein  midi ,  s'il  veut 
ouvrir  les  yeux  &  les  tourner  du  côté 
de  ctt  aflre.  Mais  quelque  certaines 
&  claires  que  foient  ces  vérités  ,  celui 
qui  ne  voudra  jamais  prendre  la  peine 
d'employer  fes  facultés  comme  il  de- 
vroit,  pour  s'en  inftruire,  pourra  pour- 
tant en  ignorer  quelqu'une  ^  ou  toutes 
ebfemble. 


CHAPITRE    XIV. 
Du  jugement. 


Notre  coimoijfance  étant  fort  bornée , 
aous  avons  hefoin  de  quelque  autre 
ehofe. 


Les    facultés  intelleftuelféî  n'ayant 

'     pas  été  feulement  données  à  l'honune- 

pour  la  fpéculation  ,  mais  aullî  pour  la 

I     conduite  de  fa  vie ,  l'homme  feroit  dans 

un  trille  état,  s'il  ne  pouvoit  tirer  du 

I     fecours  pour  cette  direition ,  que  des 

chofes  qui  font  [fondées  fur  la  certitude!- 

d'une  véritable  connoîHance  ;  car ,  cette' 

efpece  de  connoiflance  étant  reflerrée- 

dans  des  bornes  fort  étroites,  comme 

nous  avons  déjà  vu,    il  £e  trouveroïc 

fouveni  dans  de  parfaites  ténèbres  y  & 


là 
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|out-à-faic  indéterminé  dans  la  plupart 
àes  adions  de  fa  vie,  s'il  n'avoir  rien 
pour  fe  conduire  dès  qu^une  connoif- 
iance  claire  &  certaine  viendroit  à 
lui  manquer.  Quiconque  ne  voudra 
manger  qu^après  avoir  vu  démonf- 
trativement  qu'une  ^  telle  viande  le 
fiourrirâ  ,  &  quiconque  ne  voudra 
agir  qu'après  avoir  connu  infaillibler 
ment  que  Taffaire  qu'il  doit  entrepren* 
dre  fera  fuivied'un  heureux  fuccèsV 
n'aura  guère  autre  chofe  à  l^ire  qu'à  fe 
tenir  en  repos  ^  &  à  périr  en  peu  de 
tems. 

Quel  ufage  on  doit  faire  de  ce  xrépufculc 
oà  nous  fommes  dans  ce  monde^ 

%.  1.  C'eft  pourquoi ,  comme  Dieu 
a  expofé  certaines  choîes  à  nos  yeux 
avec  une  entière  évidence  j  &  qu'il 
nous  a  donné  quelques  connoiflances 
certaines,  quoique  réduites  à  un  très- 
petit  nombre,  en  comparaifon  de  tout 
ce  que   des    créatures  intelleâuelles 

f)euvent  comprendre ,  Se  dont  celles- 
à  font  apparemment  comme  des  avants- 
goûcs,  par  où  il  nous  veut  porter  à 
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defirer  &  à  rechercher  un  meîlleuc 
état  ;  il  ne  nous  a  fourni  aufli ,  par  rap- 
porc  à  ia  plus  grande  partie  des  chofes 
qui  regardent  nos  propres  intérêts  ^ 
qu'une  lumière  obfcurc,  &  un  fimple 
crcpufcule  de  probabilité,  fi  j'ofem'ex- 
primer  ainfi ,  conforme  à  l'état  de  mé- 
diocrité &  d'épreuve  oîi  il  lui  a  plû  de 
nous  mettre  dans  ce  monde;  afin  de 
réprimer  par-là  notre  préfomption  & 
la  confiance  exceflive  que  nous  avons 
en  nous-mêmes  ,  en  nous  faifant  voie 
fenfiblement ,  par  une  expérience  jour- 
nalière ,  combien  notre  efprit  efl  Borné 
&  faJK  à  l'erreur  ;  vérité  dont  la  con- 
viélicn  peut  nous  étro  un  avertiiremenc 
continuel  d'employer  les  jours  de  notre 
pèlerinage  à  chercher  &  à  fuivre,  avec 
tout  le  foin  &  toute  l'induftrie  donc 
nous  fommes  capables  ,  le  chemin  qui 
peut  nous  conduire  à  un  état  beaucoup 
plus  patfaic.  Car  ,  rien  n'ell  plus  rai^ 
Ibnnable  que  de  penler,  (  quand  bien 
la  révélation  fe  tairoit  fur  cet  article  ), 
que,  félon  que  les  hommes  font  valoir 
les  talens  que  Dieu  leur  a  donnés  dans 
ce  monde,  ils  recevront  leur  récom;- 
elkilafindu  jour,  lorfque lejfiï»^ 
^"  M.fc 
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leil  fera  couché  pour  eux,  &  que  la 
nuicaura  terminé  leurs  travauze  < 

Le  ji^cmcnt  fuppléc  au  défaut  de  la,  Côo^ 

noijfancc^ 

$•  3  •  La  faculté  que  Dieu  a  donne 
à  rhonune  pour  fuppléer  au  déÊiuc 
d'une  connoiflànce  claire  &  certaine 
dans  des  cas*  où  Ton  ne  peut  l'obtenir  ^ 
c'eft  le  jugement,  par  où  l'efpritfup- 
pofe  que  les  idées  conviennent  ou  dif- 
conviennent ,  ou  ce  qui  eft  la  même 
chofe,  qu'une  propofition  eft  vraie  ou 
Jâuflfe,  fans  appercevoir  une  évidence 
démonftrative  dans  les  preuves.  L^ef* 
prit  met  fouvent  en  ufage  ce  jugement 
par  néceflicé  ,  dans  des  rencontres  où 
Ton  ne  peut  avoir  des  preuves  démonf 
tratives  &  une  connoiffance  certaine; 
le  quelquefois  auiïi  il  y  a  recours  par 
négligence ,  faute  d'adrefle ,  ou  par 
précipitation  ,  lors  même  qu^on  peut 
trouver  des  preuves  démonftratives  & 
certaines.  Souvent  les  hommes  ne  s'ar- 
rêtent  pas  pour  examiner  avec  foin  la 
convenance  ou  la  difconvenance  de 
deux  idées  qu'ils  fouhaitent  ou  qu'ils 
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nrétclTés  de  connoître  ;  mais  in- 
capables du  degré  d'attention  ,  qui  eft 
requis  dans  une  longue  fuite  de  gra- 
dactons  ,  ou  de  diiïerer  quelque  tcms 
à  fe  déterminer  ,  ils  jettent  légèrement 
les  yeuxdefliis,  ou  négligent  entiére- 
SieDcd'en.chercher  les  preuves;  &  aind 
fans  découvrir  la  démoaliration  ,  ils 
décident  de  la  convenance  ou  de  la  dif- 
convenance  de  deux  idées  à  vue  de 
pays ,  Cl  i'ofe  ainfi  dire,  &  comme  elles 
paroiâênt  confidérées  en  éloignement, 
itipporant  qu'elles  conviennent  ou  dif- 
conviennent,  félon  qu'illeurparoîcplus 
vraifemblable  ,  après  un  fi  léger  exa- 
men. Lorfque  cette  faculté  s'exerce 
immédiatement  fur  les  chofes,  on  le 
nomme  jugement  j  &  lorfqu "elle  roule 
fur  des.  vérités  exprimées  par  des  pa- 
roles ^  on  l'appelle  plus  communément 
aflèntimencou  diflentiment  ;  &  comme 
c'efi-là  la  voie  la  plus  ordinaire  dont 
l'efprit  a  occafion  d'employer  cette 
faculiéj  j'en  parlerai  fous  ces  noms-là 
comme  fujets  à  équivoques  dans  nocic 
langue. 
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le  jugement  confijle  à  préfumer  que  let 
chq/cs  font   d*ùne   certaine  manière^ 
fans  l'appercevoir  certainement^ 

*  §.  4;  Ainfi ,  refprit  a  deux  facultés 
qui  s^exercent  fur  la  vérité  &  fur  la. 
feuflecé. 

La  première ,  eft  la  connoiflance  pat 
bîi  refprît  apperçoit  certainement ,  & 
eft  indubitablement  convaincu  de  la 
convenance  ou  de  la  difconvehance  qui 
cft  entre  deux  idées»^ 

La  féconde,  eft  le  jugement  qui  coti^^ 
fifte  à  joindre  des  idées  dans  Tefprit, 
ou  à  les  féparer  l'une  de  l'autre  ,  lorf- 
qu'ofl  ne  voit  pas  qu'il  y  ait  entr'elles, 
une  convenance  ou  une  diftonvenance 
certaine ,  mais ,  qu'on  le  préfume  ^  c'eft*- 
à-dire,  félon  ce  qu'emporte  ce  mot ^ 
lorfqu'on  le  prend  ainfi  avant  qu'il  pa- 
roiflfe  certainement.  Et  fi  Tefprit  unir 
bu  fépare  les  idées ,  félon  qu'elles  font 
dans  la  réalité  des  chofes,  c'eft  un' jtL-- 
gemeat  droit. 


CHAPITRE    XV. 

De  la  prohabilité. 


La  probabilité  eJiTapparence   de  la  con- 
venance fur  des  preuves  qui  ne  font  pas 

infaillibles, 

%. .. 

V^OMMK  la  démonflratîon  confifte  d 
moncrer  la  convenance  ou  la  dii'con- 
vcnance  de  deux  idées ,  par  l'interven- 
tion d'une  ou  de  plulîeurs  preuves  quî 
ont  entr'elies  une  liailon  coiiHante  , 
immuable  ,  &  vjiïble  ;  de  même  la 
probabilité  n'eft  autre  choie  que  l'ap- 
parence d'une  telle  convenance  ou  dif- 
convenance  par  l'intervention  de  preu- 
ves dont  la  connexion  n'efl  point: 
conftante  &  immuable ,  ou  du  moins 
n'efl  pas  apperçue  comme  telle  ,  mais 
eft  ou  paroît  être  ainfi ,  le  plus  fou^ 
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veRt ,  &  fuflîc  pour  porter  l'efplt  à 
loger  que  la  propofition  eft  Trate  M 
fauile  plutôt  que  le  contraire.  Par  exem* 
pie  ,  dans  la  démonilration  de  oette 
vérité  »  les  trois  angles  d'un  triangle  fonc 
égaux  à  deux  droits  ^  un  homme  ap<- 
perçoit  la  connexion  certaine  &  im* 
muable  d'égalité  qui  eft  entre  les  tfois 
angles  d'un  triangle  ^  &  les  idées 
moyennes  dont  on  fe  fert  pour  proa- 
ver  leur. égalité  à  deux  droits  ;  &  ainfi  » 
par  une  connoiflance  intuitive  de  la 
convenance  ou  de  la  difconvenance  des 
idées  moyennes  qu'on  emploie  dans 
chaque  degré  de  la  déduâion ,  toute 
la  fuite  fe  trouve  accompagnée  d'une 
évidence  qui  montre  clairement  la  con- 
venance ou  la  difconvenance  de  ces 
trois  angles  en  égalité  à  deux  droits, 
&  par  ce  moyen  il  a  une  connoiflance 
certaine  que  cela  efl  ainfi.  Mais  un 
autre  homme ,  qui  n'a  jamais  pris  la 
peine  de  confidérer  cette  démonftra- 
tion  ^  entendant  affirmer  à  un  mathéma- 
ticien y  homme  de  poids  ^  que  \ts  trois 
angles  d'un  triangle  font  égaux  à  deux 
droits  ,  y  donne  fon  confentement  | 
c'eft -à-dire  ,  le  reçoit  pour  véritahle  ; 
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auquel  cas  le  fondemenc  de  fon  affen- 
timent ,  c'efl  la  probabilité  de  la  chofe  , 
dont  la  preuve  eft  pour  l'ordinaire  ac- 
compagnée de  la  vérité  ,  l'Iiomme  fur 
le  témoignage  duquel  il  la  reçoit  , 
n'ayant  pas  accoutumé  d'affirmer  une 
chofe  qui  foir  contraire  à  fa  connoif- 
fancc  ou  au-delTus  de  fa  cotinoiffànce  , 
Se  fur  tout  dans  ces  fortes  de  matières, 
Ainli ,  ce  qui  lui  fait  donner  fon  con- 
fientemeni  à  cette  propofuion  ,  que  les 
trois  angles  d'un  triangle  font  égaux  à 
deux  droits ,  ce  qui  l'oblige  à  fuppofer 
de  la  convenance  entre  ces  idées  fans 
connoître  qu'elles  conviennent  effeifli- 
vemetit ,  c'eft  la  véracité  de  celui  qui 
parle  f  laquelle  il  a  fouvent  éprouvée 
eo  d'autres  rencontres ,  ou  qu'il  fup- 
~>  dans  celle-ci. 


VfrobahUaé fupplée  au  défau 
naijfanee. 


de  con- 


§.  i.  Parce  que  notre  connoifîance 
eft  reflerrée  dans  des  bornes  fort  étroi- 
tes ,  comme  on  l'a  déjà  montré  j  & 
que  nous  ne  fommes  pas  affez  heureux 
poui  nouvel  certaineoienc;  la  vérité  en 
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chaque  chofe  que  nous  avons  occafioQ 
de  confidérer  ;  la  plupart  des  propofi* 
tiens  qui  font  Tobjet  de  nos  peniées  ^ 
de  nos  raitbnnemens,  de  nos  difcours^ 
&  même  de  nos  aâions  y  font  celles  que 
nous  ne  pouvons  pas  avoir  une  con- 
noiflance  indubitable  de  leur  vérité. 
Cependant ,  il  y  en  a  quelques-unes 
qui  approchent  îî  fort  de  la  certitude, 
que  nous  n'avons  aucun  doute  fur  leur 
fujet  ;  de  forte  que  nous  leur  donnoQf 
notre  alTentiment  avec  autant  d'alTa- 
rance  &  que  nous  agifTons  avec  autant 
de  fermeté  en  vertu  de  cet  aflentimem, 
que  fi  elles  étoient  démontrées  d'une 
manière  infaillible,  &  que  nous  en 
eufHons  une  connoiflfance  par&ite  & 
certaine.  Mais  parce  qu'il  y  a  en  cela 
des  degrés  depuis  ce  qui  eft  le  plusprès 
de  la  certitude  &  de  la  démonflration 
jufqu'à  ce  qui  eft  contraire  à  toute  vrai- 
femblance  &  près  des  confins  de  Tim- 
poffible ,  &  qu'il  y  a  auffi  des  degrés 
d'aflentimens  depuis  une  pleine  aflii- 
rance  jufuq'à  la  conjeâure,  au  doute, 
&  à  la  défiance  ;  je  vais  confidérer  pré* 
fentement  (  après  avoir  trouvé ,  fî  )e 
ne  me  trompe ,  \t^  bornes  de  la  coa« 
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noiflance  &  de  la  certitude  humaine  ) 
quels  font  les  différens  degrés  &  fon- 
demensdela  probabilité,  &dece  qu'on 
nomme  foi  ou  aHentimcnc. 

Parce  qu'elle  nous  fait  préfumer  que  les 
chofes  font  véritables  ,  avant  que  nous 
Cûnnoijfions  qu'elles  IcfoienC. 

§.  3.  La  probabilité  eft  la  vraKTem- 
blanee  qu'il  y  a  qu'une  chofe  eft  véri- 
table j  ce  terme  même  défigtiant  une 
propofition  pour  la  confirmation  de  la- 
quelle il  y  a  des  preuves  propres  à  la 
faire  palTer  ou  recevoir  pour  véritable. 
La  manière  dont  refprit  reçoit  ces  for- 
tes de  proportions ,  efl:  ce  qu'on  nomme 
croyance,  alTentiment  ou  opinion  ;  ce 
qui  confirte  à  recevoir  une  propofition 
pour  véritable  fur  des  preuves  qui  nouî 
perfuadent  aifluellement  de  la  rece- 
voir comme  véritable,  fans  que  nous 
ayionsuneconnoiflance  certaine  qu'elle 
le  foit  effeftivement.  Et  la  différence 
entre  ia  probabilité  &  la  certitude  , 
entre  la  foi  &  laconnoilTance,  confifte 
en  ce  que  dans  toutes  les  parties  de 
U  coonoiflânce  ,  il  y  a  intuition  ;  de 
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forte  que  chaque  idée  immédiate,  cha- 
que partie  de  la  déduâion  a  une  liaifon 
vilîble  &  certaine  ;  au  lieu  qu'à  l'égard 
de  ce  qu'on  nomme  croyance  ,  ce  qui 
me  fait  croire  ,  eft  quelque  chofe  d'é- 
tranger à  ce  que  je  crois,  quelque 
choie  qui  n'y  eft  pas  joint  évidemment 
par  les  deux  bouts ,  &  qui  par-là  ne 
montre  pas  évidemment  la  convenance 
ou  la  dil'convenance  des  idées  en  quef- 
tion. 

Il  y  a  deux  fondcmens  de  probabilité; 
i  •  La  conformité  d'une  chofe  avec  notre 
expérience^  ou^  i.^  le  témoignage  de 
l'expérience  des  autres. 

§•  4.  AinH  la  probabilité  étant  defti- 
née  à  fupléer  au  défaut  de  notre  connoif- 
fance  &  à  nous  fervir  de  guide  dans  les 
endroits  où  la  connoiflfance  nous  man- 
que ,  elle  roule  toujours  fur  des  pro* 
poiitions  que  quelques  motifs  nous  por- 
tent  à  recevoir  pour  véritables  ,  fans 
que  nous  connoiflions  certainement 
qu'elles  le  font.  Et  voici  en  peu  de  mots 
quels  en  font  les  fondemens. 


Premièrement,  la  conformité  d'une 
dtofe  avec  ce  que  nous  connoillbns  , 
ou  avec  notre  expérience. 

En' fécond  lieu,  le  témoignage  des 
autres  appuyé  fur  ce  qu'ils  connoiflènr, 
ou  qu'ils  ont  expérimenté.  On  doic 
confidérer  dans  le  témoignage  des  au- 
tres ,  I.  le  nombre  ,  i.  l'intégrité, 
3.  l'habileté  dts  témoins,  4.  le  but  de 
l'auteur  lorfque  le  témoignage  eft  tiré 
d'un  livre  ,  5.  l'accord  des  parties  de 
la  relation  &  fes  circonflances ,  S.  les 
témoignages  contraires. 

Sur  quoi  il  faut  examiner  toutes  let 
convenances  pour  &  contre  j  avant  qus 
dejugtr. 

$.  {.  Comme  la  probabilité  n'eflpac 
accompagnée  de  cette  évidence  qui  dé- 
termine l'entendement  d'une  manière 
infaillible  &  qui  produit  une  connoif- 
fance  certaine,  il  faut  que  pour  agir  rai> 
fonnablement  ,  l'efprit  examirie  tous 
ies  fondemens  de  probabilité,  &  qu'il 
voye  comment  ils  l'ont  plus  ou  moins, 
pour  ou  contre  quelque  propolîtion  pro^ 
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d^honneur& de  probité,  mais  pré fente-t 
Aient  je  fuis  aflfuré  que  vous  mentez. 

CéLf  tout  ula  cjl  capable  d^une  grande 


/.  / 


vuriete, 

$•  6.  C'eft  de  ces  fondemeas  que 
dépend  la  probabilité  d'une  propofi- 
tion  ;  &  une  propofîtion  eft  en  elle* 
même  plus  ou  moins  probable  ,  &loa 
que  notre  connoiflance  ,  que  la  certi- 
tude de  nos  obfervations  ,  que  les  ex« 
périences  confiantes  &  fouvent  réîté- 
rée<  que  nous  avons  faites ,  que  le  nom- 
bre &  la  crédibilité  des  témoignages 
conviennent  plus  ou  moins  avec  elle^ 
ou  lui  font  plus  ou  moins  contraires. 
J'avoue  qu'il  y  a  une  autre  chofe ,  qui  ^ 
bien  qu'elle  ne  foit  pas  par  elle-même 
un  vrai  fondement  de  probabilité ,  ne 
laifTe  pas  d'être  fouvent  employée  com- 
me un  fondement  fur  lequel  les  hom- 
mes ont  accoutumé  de  fe  déterminer  & 
de  fixer  leur  croyance  plus  que  fur  au- 
cune autre  chofe  ,  c'eft  l'opinion  des 
autres  ;  quoiqu'il  n'y  ait  rien  de  plus 
dangereux  ni  de  plus  propre  à  nous 
jeter  dans  l'erreur  qu'un  tel   appui , 

puifqu'il 
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"puïfqu'il  y  a  beaucoup  plus  de  faulleté 
&  d'erreur  parmi  les  hommes,  que  de 
connoilTance  &  de  vérité.  D'ailleurs  , 
fi  les  fencimens  &  la  croyance  de  ceux 
que  nous  connoiffons  5c  que  nous  efti- 
mons  ,  font  un  fondement  légicime 
d'affentimens  ^  les  bommes  auronc  rai- 
foft  d'être  payens  daos  le  Japon  ,  ma- 
bométans  en  Turquie,  catholiques  Ro' 
Oiains  en  Efpagne  ,  proteflans  en  An- 
gleterre, &  luthériens  en  Suéde  Mail 
l'aurai  occafioo  de  parier  plus  au  long  , 
dans  uo  autre  endroit ,  de  ce  faux  prin- 
cipe d'aiTeatimeuc. 
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Des  degrés  d^ajfcntimeni^ 
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Notre  ajfentuncnt  doit  être  réglé  par  les 
fondcmcns  deprobabilUé. 

OMME  les  fondemens  de  probabilité 
que  nous  avons  propofé  dans  le  clia* 
pitre  précédent ,  fonr  la  bafe  fur  quoi 
notre  aflentiment  eft  bâti ,  ils  font  aufG 
la  mefure  par  laquelle  fes  difTérens  de- 
grés font  ou  doivent  être  réglés.  Il 
faut  feulement  prendre  garde  que  quel- 
ques fondemens  de  probabilité  qu'il 
puifTe  y  avoir ,  ils  n'opèrent  pourtant 
pas  fur  un  efprit  appliqué  à  chercher 
la  vérité  &  à  juger  droitement  j  au-- 
delà de  ce  qu'ils  paroiflent ,  du  moins 
dans  le  premier  jugement  de  l'efprit,  ou 
dans  la  première  recherche  qu'il  fait.  J'&« 
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voue  qu  a  1  égard  des  opinions  que  les 
hommeï  cmbrairenc  dans  le  monde  5c 
auxquelles  ils  s'attachent  le  plus  foice- 
ment ,  leur  afientiment  n'efl:  pas  tou- 
jours fondé  fur  une  vue  aduelle  des 
raifons  qui  ont  premiéremenc  prévalu 
fur  leur  efprJc  ;  car  en  plulieurs  rcn- 
coBtresil  eftpreft^u'impeflible.&dans 
Ja  plupart  très-diflicile,  à  ceux-là  même 
qui  ont  une  mémoire  admirable ,  de 
retenir  toutes  les  preuves  qui  les  ont 
engagés  ,  après  un  légitime  examen  , 
àfe  déclarer  pourun certain fentimenr. 
Il  fuffit  qu'une  fois  ils  ayenc  épluché 
la  matière  lîncérement  &  avec  foin  , 
zutant  qu'il  écoîc  en  leur  pouvoir  de 
le  feire ,  qu'ils  foient  entrés  dans  l'exa- 
men de  toutes  les  chofe^ particulières  , 
qu'ils  pouvoient  imaginer  qui  répan- 
droient  quelque  lumière  fur  la  ques- 
tion ,  &  qu'avec  toute  l'adreiTe  dont  ils 
font  capables  ,  ils  ayent  ,  pour  ainlî 
dire  ,  arrêté  le  compte  fur  toutes  les 
preuves  qui  font  venues  à  leur  con- 
noîifance.  Ayant  airlî  découvert  une 
jôis  de  quel  côté  il  leur  paroit  que  le 
trouve  la  probabilité ,  après  une  recher-i 
die  aufîî  parlàiie  &  auifi  exade  qu'ils 
N  i 
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foient  capables  de  faire  ,  ils  impn-' 
ment  dans  leur  mémoire  la  conclunon 
de  cet  examen  ^  comme  une  vérité 
qu'ils  ont  découverte  ;  &  pour  l'avenir 
ils  font  convaincus  fur  le  témoignage 
de  leur  mémoire,  que  c'eft-là  l'opinloa 
qui  mérite  tel  ou  tel  degré  de  leur 
aflenciment ,  en  vertu  des  preuves  fur 
Iffquelles  ils  l'ont  trouvée  établie. 

Tous  ne  /auraient  être  toujours  aSuel* 
lement  préfens  à  Vefffu  i  nous  devons 
nous  fouvenir  que  nous  avons  vu  une 

'  fois  un  fondement  fuffi/éint  pour  un  tel 
degré  d*ajfentiment. 

§.  2.  Oé^  tout  rê  que  la  plus  gran«- 
de  partie  des  hommes  peuvent  faire 
pour  régler  leurs  opinions  &  leurs  ju- 
gemens ,  à  moins  qu'on  ne  veuille  exi- 
ger d'eux  qu'ils  retiennent  dans  leur 
mémoire  toutes  les  preuves  d'une  vé- 
rité probable ,  dans  le  même  ordre  & 
dans  cette  fuite  régulière  de  confé- 
quences  dans  laquelle  il$  les  ont  pla- 
cées ou  vues  auparavant ,  ce  qui  peut 
quelquefois  remplir  un  gros  volume 
for  «uie  feule  queftion  y  ou  qu'ils  exa« 
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nent  chaque  jour  les  preuves  de  cha- 
que opinion  qu'ils  otic  embraffée  :  deux 
chofes  également  impodlbles.  On  ne 
peut  éviter,  dans  ce  cas  ,  de  fe  repofer 
fur  fa  mémoire;  3c  it  eft  d'une  abfolue 
néceflité  que  les  hommes  foient  per- 
fuadés  de  plulleurs  opinions  donc  let 
preuves  ne  font  pas  actuellement  pré- 
jèntes  à  leur  efprit  ,  &c  même  qu'ils 
ne  font  peut-être  pas  capables  de  rap- 
peler. Sans  cela,  il  faut,  ou  que  la  plu- 
part des  hommes  foient  fort  pyrrho- 
nteos  ,  ou  que  ,  changeant  d'opinion  à 
tout  moment  ,  ils  fe  rangent  du  parti 
de  tout  homme  qui,  ayant  examiné  la 
queftion  depuis  peu  ,  leur  propofe  des 
albumens  auxquels  ils  ne  font  pas  ca- 
pables de  répondre  fur  le  champ ,  faute 
de  mémoire. 

Dangereufe  conféquence  de  cette  con- 
duite,  Jï  notre  premier  jugement  n'a 
pas  été  bien  fondé. 

§.  j.Je  ne  puis  m'empêcher  d'avouer, 
que  de  ce  que  les  hommes  adhèrent 
ainfî  à  leurs  jugemens  précédens ,  Se 
s'attachent  fortement  aux  conclufions 
N  3 
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Qts  chofes  dépendent ,  pour  la  plupart/ 
de  la  détermination  de  notre  jugement 
fur  des  articles  où  nous  ne  fommes  pas 
capables  d'arriver  à  une  connojflaoce 
certaine  &  démonftrative  ^  &oii  ileft 
abfolument  néceflàire  que  nous  nous 
rangions  d'un  côté  ou  d'autre. 

Le  véritable  ufage  ijtion  en  doit  faire , 
cefi  d* avoir  de  la  charité^  de  la  toU" 
Tance  les  uns  pour  les  autres. 

%.  4*  Puis  donc  que  la  plus  grande 
partie  des  hommes ,  pour  ne  pas  dire 
tous  j  ne  fauroient  éviter  d'avoir  divers 
ientimens  ^  fans  être  aflurés  de  leur 
«vérité  par  des  preuves  certaines  &  in- 
dubitables ^  &  que  d'ailleurs  on  re« 
garde  comme  une  grande  marque 
d'ignorance,  de  légèreté  ou  de  folie  » 
dans  un  homme ,  de  renoncer  aux  opi- 
nions qu'il  a  déjaembraJÛTées,  dès  qu'on 
vient  à  lui  oppofer  quelque  argument 
jdont  il  ne  peut  montrer  la  foiblefle  fur 
le  champ,  ce  feroit,  je  penfe,  une 
chofe  bien  féaate  aux  hommes  de  vivre 
«n  paix ,  &  de  pratiquer  encr'eux  les 
communs  4cvoirs  d'humanité  &  d'amî« 
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tîé  parmi  cette  diverfité  d'opinions  quï 
Us  partage  :  puifque  nous  ne  pouvons 
attendre  railonnablement  que  perfonne 
abandonne  prompcemeiit  &  avec  fou- 
miflîon  fes  propres  fentitnens  ,  pour 
embralTer  les  nôtres  avec  une  aveugle 
déférence  à  une  autorité  que  l'entende- 
ment de  l'homme  ne  reconnoît  point. 
Car,  quoique  l'homme  puiffe  tomber 
fouvent  dans  l'erreur  ,  il  ne  peut  re- 
connoitre  d'autre  guide  quelaraifon, 
ni  fe  foumettre  aveuglément  à  la  vo- 
lonté &  aux  décidons  d'autrui,  Si  celui 
qne  vous  voulez  attirer  dans  vos  feotï- 
mens  ,  efl  accoutumé  àexaminer  avanr 
que  de  donner  fon  confeniement ,  vous 
devez  lui  permettre  de  repaÉFer  à  loilir 
fur  le  fujet  en  quellion  ,  de  rappeler 
ce  qui  lui  en  eCt  échappé  de  l'efprîc , 
d'en  examiner  toutes  les  parties,  &  de 
voir  de  quel  côté  panche  la  baiance^ 
&  s'il  ne  croit  pas  que  vos  argumens 
foient  afiez  importans  pour  devoir  l'en- 
gager de  nouveau  dans  une  difcuflloi» 
fi  pénible  ;  c'eft  ce  que  nous  faïfons 
fouvent  nous-mêmes  en  pareil  cas  ;  & 
nous  trouverions  fore  mauvais  que  d'au- 
tres vouluffent  nous  prefcrîre  quels 
N  s. 
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articles  nous  devrions  étudier.  Ques*il 
efl  de  ces  gens  qui  fe  rangent  a  telle 
ou  celle  opinion  au  hafard  &  fur  la  foi 
d'autrui  ,  comment  pouvons  -  nous 
croire  qu'il  renoncera  a  des  opinions^ 
que  le  tems  &  la  coutume  ont  (î  fort 
enracinées  dans  fon  efprit,  qu'il  les 
croit  évidentes  par  elles-mêmes,  & 
d'une  certitude  indubitable ,  ou  qu'il 
les  regarde  comme  autant  d*impreffions 
qu'il  a  reçues  de  Dieu  même^  ou  de 
perfonnes  envoyées  de  la  part  de  Dieu? 
Comment,  dis-}e,  pouvons  nous  efpé- 
Ter  que  les  argumens  ou  l'autorité  d'ua 
étranger  ou  d'un  adverfairt  détruiront 
des  opinions  ain(i  établies  ,  fur-tout , 
s'il  y  a  lieu  de  foupçonner  que  cet  ad- 
verfaire  agit  par  intérêt  ou  dans  quel- 
que defTein  particulier ,  ce  que  l^s  hom- 
mes ne.  manquent  jamais  de  fe  figurer 
lorfqu'ils  fe  voient  maltraités  f  Le  parti 
que  nous  devrions  prendre  dans  cette 
occafion,  ce  feroit  d'avoir  pitié  de  notre 
mutuelle  ignorance,  &de  tâcher  delà 
difliper  par  toutes  les  voies  douces  & 
honnêtes  dont  on  peut  s'avifer  pour 
éclairer  Tefpric ,  &  non  pas  de  maltrai- 
ter d'abord  les  autres  comme  des  gens 
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liés  &  pervers  ,  parce  qu'ils  ne 
veulcnr  point  abandonner  leurs  opinious 
&  embralier  les  nôrres  ,  ou  du  moins 
celles  que  nous  voudrions  les  forcer  de 
recevoir,  tandis  qu'il  ell  plus  que  pro- 
bable que  nous  ne  fommes  pas  moins 
obitinés  qu'eux,  en  refufani  d'embraf- 
fer  quelques-uns  de  leurs  fentimens.. 
Car ,  où  eft  l'homme  qui  a  des  preuves 
inconteltables  de  la  vérité  de  tout  ce- 
f]u'i]  fourienc,  ou  de  lafauCTecé  de  tout 
ce  qu'il  condamne  ,  ou  qui  peut  dire' 
qn'il  a  examiné  à  fond  toutes  fes  opi— 
nions ,  oa  toutes  celles  des  autres  hom- 
mes r  La  néceflicé  où  nous  nous  trou- 
vons de  croire  fans  connoiflance  ,  fit 
fouvent  même  fur  de  fort  légers  fon— 
démens ,  dans  cet  état  paffager  d'adioit 
&  d'aveuglement  où  npus  vivons  fur 
la  terre ,  cette  néceffité ,  dis-je ,  devroic 
nous  rendre  plus  foigneux  de  nousinf- 
truire  nous-mêmes  que  de  contraindre- 
les  autres  à  recevoir  nos  fentimens- 
Du  moins,  ceux  qui  n'ont  pas  exa- 
miné parfaitement  &  à  fond  toutes^ 
leuri  opinions  ,  doivent  avouer  qu'il» 
ne  font  poinr  en  état  de  les  prefcrira 
^uires^  &  qu'ils  agiffent  viGbla— 
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tnenc  contre  la  raifon  en  imporaac  S 
d'autres  hommes  la  ncceffité  de  froîre 
comme  une  vérité  ce  qu'ils  n'ont  pas 
examiné  eux-mêmes ,  n'ayant  pas  pefc 
les  raifons  de  probabilité  fur  lefquelles 
ils  devroient  le  recevoir  ou  le  rejeter» 
Pour  ceux  qui  font  entrés  fincérement 
dans  cet  examen  ^  &  qui  par4à  fe  font 
mis  au-deiTus  de  tout  doute  à  l'égard  de 
toutes  les  doArines  qu'ils  profeflent, 
&  fur  lefquelles  ils  règlent  leur  coa« 
duite  f  ils  pourroient  avoir  un  plus 
jude  prétexte  d'exiger  que  les  antres 
fe  foumiflent  à  eux  :  mais  ceux-là  foit 
en  fi  petit  nombre ,  &  ils  trouvent  fi 
peu  de  fujet  d'être  décififs  dans  leurs 
opinions,  qu'on  ne  doit  s'attendre  à 
jrien  d'infotent  &  d'impérieux  de  leur 
part  :  &  l'oi^a  raifon  de  croire  que  fi 
les  hommes  étoient  mieux  inftruits  eux- 
mêmes  ,  ils  feroient  moins  fujets  à 
impofer  aux  autres  leurs  propres  fen* 
cimens. 
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vrohabUité  regarde  ou  des  points  de 
fait,  ou  de fpéculac'wn, 

1.  j.  Mais,  ponr  revenir  aux  fonde- 
ns  d'aflenciment  &  à  les  différens 
[rés,  il  eft  à  propos  de  remarquer 
!  les  propofitions  que  nous  recevons 
des  motifs  de  probabilicé,  font  de 
IX  fortes.  Les  uns  regardent  quel- 
exiftencc  particulière,  ou,  comme 
parie  ordinairement,  des  chofes  de 
; ,  qui ,  dépendant  de  l'obrervation  , 
ivent  être  fondées  fur  un  témoignage 
fnaJB  ;  &  les  autres  concernent  des 
>res  qui ,  écanr  au-delà  de  ce  que  nos 
is  peuvent  nous  découvrir  ,  ne  fau- 
ent  dépendre  d'un  pareil  témoi- 
ige. 

rfque  les  expériences  de  tous  l'es  autres 
hommes  s'accordent  avec  les  nôtres , 
il  en  naît  une  ajfuranee  qui  approcha: 
de  la  connoijfa/ice. 

§.  ë.  A  l'égard  des  propofitions  quï 
partiennentà  la  première  de  ces  cho- 
isie veux  dire,   à  des  faits  parcicu-^ 
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fonne  s'âvife  jamais  de  les  mettre  ea 
queftion ,  nous  n'avons  aucun  droit  de 
douter  qu'une  relation  qui  aflfure  que 
telle  chofe  a  été ,  ou  que  coûte  affir^ 
maclon  qui  pofe  qu^elie  arrivera  en- 
core de  la  même  manière»  ne  foie  véri- 
table. Ces  fortes  de  probabilités  appro- 
chent  fî  fort  de  la  certitude  ,  qu'elles 
règlent  nos  penfées  aufli  abfolument, 
*  &  ont  une  influence  auflî  entière  fur 
nos  aâions  ,  que  la  démonftration 
la  plus  évidente  ;  &  dans  ce  qui  nous 
concerne ,  nous  ne  faifons  que  peu  ott 

Eoint  de  différence  entre  de  telles  pro- 
abilités ,  &  une  connoiflance  certaine. 
Notre  croyance  fe  change  en  aiTurance» 
iorfqu'elle  eft  appuyée  fur  de  tels  fbn* 
démens. 

Un  témoignage  &  une  expérience  qt^an 
ne  peut  révoquer  en  doute  ^  prodmz 
pour  r ordinaire  la  confiance^ 

§.  7.  Le  degré  fuîvant  de  probabi- 
lité ,  c'eft  lorfquc  je  trouve ,  par  mft 
propre  expérience  &  par  le  rapport 
unanime  de  tous  les  autres  hommes 
qu'une  chofe  efl  la  plupart  do  teœs 
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telle  que  l'exemple  particulier  qu'en 
donnent  plulîeurs  témoins  dignes  de 
foi;  par  exemple,  l'hifloire  nous  ap- 
prenant ,  dans  tous  les  âges ,  &  ma 
propre  expérience  me  confirmant  au- 
caoc  que  j'ai  occafion  de  robferver , 
que  la  plupart  des  hommes  préfèrent 
leur  intérêt  particulier  à  celui  du  pu- 
blic, û  tous  les  faiHoricHS  ,  qui  ont 
écrit  de  Tibcre,  difent  que  Tibère 
en  a  ufé  ainfi ,  cela  eft  probable.  Et  , 
en  ce  cas,  notre  aflentiment  eft  aflèz 
bien  fondé  pour  s'élever  julqu'à  un  de- 
gré qu'on  peut  appeler  confiance. 

Va  témoignage  non'fufpecî  &  la  nature 
de  la  chofe  qui  eji  indifférente ,  produit 
eujfi  une  ferme  croyance. 

§.  8.  En  trotfieme  lieu,  dans  des 
chofes  qui  arrivent  indifféremment  , 
comme  qu'un  oifeau  vole  de  ce  côté 
ou  de  celui-là,  qu'il  tonne  à  la  main 
droite  ou  à  la  main  gauche  d'un  hom- 
me ,  &c. ,  lorfqu'un  fait  particulier  de 
cette  nature  eft  attefté  par  le  témoi- 
gnage uniforme  de  témoins  non-fuf- 
peâï,  nous  ne  pouvons  pas  éviter  non 
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félon  lefquels  les  hommes  donnent 
leur  ailèntiment.  Tout  ce  qu'on  peilt 
dire  en  général ,  c'eft  que  les  raifons  & 
les  preuves  qu'onpeut  apporter  pour  & 
contre  y  étant  une  lois  foumifes  à  un  exa- 
men légitime  où  Ton  pefe  exaâement 
chaque  circonftance  particulière  ^  doi- 
vent paroitre  fur  le  tout  l'emporter  plus 
ou  moins  d'un  côté  que  de  l'autre  ;  ce 
qui  les  rend  propres  à  produire  dans 
refprit  ces  difTérens  degrés  d'aflèntî- 
menty  que  nous  appelions  croyance , 
conjeâure ,  doute  ^  incertitude  ^  dé- 
fiance^ &c. 

Les  témoignages  connus  par  tradition  i 
plus  ils  font  éloignés  ,  plus  faible  efi 
la  preuve  quon  en  peut  tirer. 

§.  lo.  Voilà  ce  qui  regarde  raflèn* 
timent  dans  des  matières  qui  dépen- 
dent du  témoignage  d'autrui  :  fur  quoi 
fe  penfe  qu'il  ne  fera  pas  hors  de  pro- 
pos de  prendre  connoinance  d'une  règle 
obfervée  dans  la  loi  d'Angleterre,  qui 
eft  que ,  quoique  la  copie  d'un  aâe  ^ 
reconnue  autentique  par  des  témoins , 
foit  une  bonne  preuve  ;  cependant  li 
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ppic  d'une  copie  ,  quelque  bien  ac- 
pftée  qu'elle  foit  &  par  les  témoins 
K  plus  accréiicés  ,  n'eft  jamais  ad- 
ufe  pour  preuve  en  JLigeinent.  Cela 
p0e  G  généralemenr  pour  une  pracî- 
tue  raifonnable  &  conforme  à  la  pru- 
lence&aui  fages  précautions  que  nous 
levons  employer  dans  nos  recherches 
tr  des  matières  importantes  ,  que  je 
b  l'ai  pas  encore  ouï  blâmer  de  per- 
Hine.Or  fi  cette  pratique  doit  être  reçue 
pns  les  décilions  qui  regardent  le  julle 
fc  riniuHe  ,  on  en  peut  tirer  cette  ob- 
fervation  ,  qu'un  témoignage  a  moias 
le  force  &  d'autorité  ,  à  mcfure  qu'il 
Ht  plus  éloigné  de  la  vérité  originale. 
I^appelle  vérité  originale  ,  l'être  3ç 
fexillence  de  la  chofe  même.  Un  hom- 
pe  digne  de  foi  venant  à  témoigner 
[H*une  chofe  lui  eft  connue ,  eft  une 
tonne  preuve  ;  mais  (ï  une  autre  per- 
bnne  égalementcroyable,  la  témoigne 
^r  le  rapport  de  cet  homme  ,  le  témoî- 
Inage  eft  plus  foible  ;  &  celui  d'ua 
ftoifîeme  qui  certifie  un  ouï-dire  d'un 
tUÏ-dîre  ^  eft  encore  moins  confidéra- 
He  ;  de  force  que  dans  des  vérités  qui 
ËeniieDC  p^r  tradition  ,  chaque  degtc 
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indifTérent  ;  &  quoique  cent  autres 
perfonnes  le  citent  enluite  les  unes 
après  les  autres  ,  tant  s'en  faut  qu'il  re- 
çoive par-là  quelque  nouvelle  force, 
qu'il  n'en  eft  que  plus  foible.  La  paf- 
fioD  f  l'intérêt  ,  l'inadvertance  »  une 
faufle  interprétation  du  fcns  de  l'au- 
teur ,  &  mille  raifons  bifarres  par  où 
l'eiprit  des  hommes  efl:  déterminé,  & 
qu'il  eft  impoffible  de  découvrir,  peu- 
vent faire  qu'un  homme  cite  à  faux  let 
paroles  ou  ie  lens  d'un  autre  homme. 
Quiconque  s' eft  un  peu  appliqué  à  exa- 
miner les  citations  des  écrivains ,  ni 
peut  pas  douter  que  les  citations  ne  mé- 
ritent peu  de  créance  lorfque  les  origi- 
naux viennent  à  manquer,  5c  par  conft-' 
quent  qu'on  ne  doive  fe  fier  encore 
moins  à  des  citations  de  citations.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'eftquece  qui  a  été 
avancé  dans  un  fiecle  fur  de  légers  fon- 
demens ,  ne  peut  jamais  acquérir  plut 
de  validité  dans  les  fiecles  fuivans ,  pouf 
être  répété  plufieurs  fois.  Mais  au  con- 
traire ,  plus  il  e(t  éloigné  de  l'original, 
moins  il  a  de  force,  car  il  devient  tou- 
jours moins  confidérable  dans  la  bou- 
che ou  dans  les  écrits  de  celui  qui  l'em 
ci' 
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pft  fervi  le  dernier,  que  dans  la  bou- 
îhe  ou  dans  les  écrits  de  celui  de  qui 
;ç  dernier  l'a  appris. 

'?ans  les  chofcs  qu'on  ne  peut  découvrir 
j>ar  les  fins  j  i'anahgle  eji  la  grande 
règle  de  la  probabilhé. 

$.    II.  Les  probabilités  dont  nous 
ivons  parié  jul'qu'ici,  ne  regardent  que 
tes  matières  de  fait  &  des  cliojes  capa- 
iles  d'être  prouvées  par  oblervation  <Sc 
jar  témoignage.  Il  refte  une  autre  ef- 
pece  de  probabilité  qui  appartient  à 
des  cbofes  fur  lefquelles  les  hommes 
ont  des  opinions  accompagnées  de  dif- 
Krens  degrés  d'alîentiment  ,  quoique 
»s  chofes  Ibient  de  telle  nature  que  ne 
KMnbant  pas  fous  nos  fens  ,  elles  ne  iàu- 
nient  dépendre  d'aucun  témoignage.'"' 
rdles  font,  I.  l'exirtence.la  nature    ' 
Se  ies  opérations  des  êtres  Hnis  &  itn-, 
natériels  qui  font  hors  de  nous ,  comme 3 
les   ei'prirs  ,    les  anges  ,   les  démons^l 
Sbc.  où  l'exiftence  des  êtres  maréiictel 
}Ue  nos  fens  ne  peuvent  appercevoir  jl  j 
anife  de  leur  petitelTe  ou  de  leur  élotT 
;nement ,  comme  de  favoîr  s'il  y  a  dei 
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plantes ,  des  animaux  3c  des  êtres  înteV 
ligens  dans  les  planecte^  &  dans  d'autres 
demeures  de  ce  vafte  univers.  2.  Tel 
eft  encore  ce  qui  regarde  la  manière 
d*opérerdans  la  plupart  des  parties  des 
ouvrages  de  la  nature  ^  où  quoique  nout 
voyions  des  effets  feniibles  »  leurs  caufes 
nous  lont  abfolument  inconnues ,  de 
forte  que  nous  ne  faurions  appercevoir 
les  moyens  &  la  manière  donc  ils  font 
produits.  Nous  voyons  que  les  animaux 
font  engendrés ,  nourris  ^  &  qu'ils  fe 
meuvent ,  que  Taimanc  attire  le  fer, 
&  que  les  parties  d'une  chandelle  ve- 
nant à  fe  fondre  fucceflîvement  ^  fe 
changent  en  âamme  ,  &  nous  donnent 
de  la  lumière  &  de  la  chaleur.  Nous 
voyons  &connoiffons  ces  effets  &  autres 
femblables  :  mais  pour  ce  qui  eft  des  l 
caufes  qui  opèrent ,  &  de  la  manière  h 
dont  ils  font  produits ,  nous  ne  pouvons  ^ 
faire  autre  chofe  que  les  conjeâurer  '\ 
probablement.  Car  ces  chofes  &  autres  = 
femblables  ne  tombant  pas  fous  nos  ^ 
fens,  ne  peuvent  être  foumifes  à  leur  ^ 
examen ,  ou  atteftées  par  aucun  homme  ;  'Z 
&  par  conféquent  elles  ne  peuvent  pa-  ' 
roître  plus  ou  moins  probables  ^  qu'eii  ' 
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tant  qu'elles  conviennent  plus  ou  moins 
avec  les  vérités ,  qui  fonc-établies  dans 
notre  efprit ,  &  qu'elles  ont  du  rapport 
avec  les  autres  parties  de  notre  con* 
noiflance  &  de  nos  obrervations.  L'a- 
nalogie eft  le  feul  fecours  que  nous 
ayions  dans  ces  matières  ;  &  c'eft  de  là 
feulement  que  nous  tirons  tous  nos 
-fondemens  de  probaibilité.  Aind ,  ayant 
obfervé  qu'un  frottement  violent  de 
deux  corps  produit  de  la  chaleur  ,  & 
-fouvent  même  du  feil ,  nous  avons  fujet 
de  croire  que  ce  que  nous  appelions 
chaleur  Se  jeu  confifte  dans  une  certaine 
agitation  violente  des  parties  imper- 
ceptibles de  la  matière  brûlante  ;  ob- 
■fervant  de  mêrne  que  les  différentes 
'réfraâiôns  des  corps  pellucides  excitent 
dans  nos  yeux  différentes  apparences 
de  plufieurs  couleurt  ;  comme  auffi  que 
la  dîverfe  pofition  &  le  différent  arran- 
gement des  parties  qui  com^ofcnt  la 
furface  de  différens  corps  comme  du 
velours^  de  la  foie  façonnée  en  ondes, 
&c.  'produit    le   même   eff:t  ,    nous 
croyons  qu'il  eft  probable  que  la  cou- 
leur &  réclat  é'^s  corj^s  n*eft  autre  cliofe 
delà  parc  des  corp,  qu2  le  différent 
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arrangement  &  la  rcfiadion  de  leurs 
particules  infenfiblcs.  Ainli  trouvant 
que  dans  toutes  les  parties  de  la  créa-* 
tion  qui  peuvent  être  le  fujet  des  ob- 
fervatlons  humaines  ^  il  y  a  une  coa- 
nexîon  graduelle  de  Tune  à  r;autre-| 
fans  aucun  vuide  confidérable  ou  vifi- 
ble  y  entre-deux  ,  parmi  toute  cette 
grande  diverfité  de  chofes  que  nous 
voyons  dans  le  monde^ ,  qui  font  fi 
étroitement  liées  enfemble ,  qu'en  di- 
vers rangs  d'étre«  il  n'efl  pas  facile  de 
découvrir  les  bornes  qui  féparent  les 
uns  des  autres  ;  nous  avons  tout  fu- 
jet de  penfer  que  les.  chofes  s'élèvent 
auffi  vers  la  perfeâion  peu  à  peu  & 
par  des  degrés  infenfibles.  Il  eft  mal- 
aifé  de  dire  où  le  fenfible  &  le  raifon^ 
nable  commence  y  &  où  rinfenfible  & 
le  déraifonnable  finit;  Et^ui  eft-ce  ^  je 
vous  prie,  qui  a  Tefprit  aflez  pénétrant 
pour  déterminer  précifément  quel  eft 
le  plus  bas  degré  des  chofes  vivantes , 
^  quel.eft  le  premier  de  celles  quifont 
deflituées  de  vie  ?  Les  chofes  diminuent 
^  augmentent ,  autant  que  nous  fom- 
mes  capables  de  le  diflinguer ,  tout  ainfi 
que  la  quantité  augmente  ^  ou  dimin^Q 
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dans  un  cône  régulier ,  où ,  quoiqu'il 
y  ait  une  différence   vifible  entre  la 
grandeur  du  diamettre  à  des  diilances 
éloignées  ,  cependant  la  différence  qui 
ed  entre  le  deffus  &  le  deffous  lorfqu'iis 
fe  touclrent  Tun  l'autre ,  peut  à  peine 
être  difcernée,  11  y  a  une  différence 
exceffive   entre  certains    hommes   & 
certains  animaux  brutes  ;  mais  fi  nous 
voulons  comparer  Tentendement  &  la 
capacité  de  certains  hommes  &  de  cer- 
taines bêtes  ,  nous  y  trouverons  fi  peu 
de  différence ,  qu'il  fera  bien  mal  aifé 
d'affurer  queTencendement  deThomme 
foit  plus  net  ou  plus  étendu.  Lors  donc 
que  nous  obfervons  une  telle  grada- 
tion infenfible  entre  les  parties  de  la 
création  depuis  l'homme  jufqu'aux  par- 
ties les  plus  balles  qui  font  au  delTous 
de  lui  5  la  règle  de  Tanafogie  peut  nous 
conduire  à  regarder  comme  probable  , 
qu'il  y  a  une,  pareille  gradation  dans 
les  choies  qui  font  au  deffus  de  nous 
&  hors  de  la  fphcre  de  nos  obferva- 
rions  ,  &  qu.'il  y  a  par  coriféquent  dif- 
férens  ordres  d'êtres  intellîgens  ,  qui 
font  plus  cxcellcns  que  nous  par  diffé- 
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rens  degrés  de  perfeâion  en  s'élevftnt 
vers  la  perfeâion  infinie  du  créateur  | 
a  petit  pas  &  par  des  différences  ,  donc 
chacune  eft  à  une  très-petite  dillance 
de  celle  qui  vient  immédiatement  après. 
Cette  eipece  de  probabilité  qui  eft  le 
meilleur  guide  qu'on  ait  pour  les  ex- 
périences dirigées  par  la  raifon  ,  &  le 
grand  fondement  des  hypothefes  rai- 
fon nables  f  a  au(n  fes  ufages  &  foa 
influence  :  car  un  railonnement ,.  cir- 
confpeft  ,  fondé  fur  Tanalogie  ,  nous 
mené  fouvent  à  la  découverte  de  véri» 
tés  &  de  produftions  utiles  ,  qui  fans 
cela  demeureroient  enfévelies  dans  \n 
ténèbres. 

Il  y   a  un  cas  où  f  expérience  contraire 
ne  diminue  pas  la  force  du  témoignage* 

§.  13.  Quoique  la  commune  expé- 
rience &  le  cours  ordinaire  des  chofes 
ayent  avec  raifon  une  grande  influence 
fur  Telprit  des  hommes ,  pour  les  por- 
ter à  donner  ou  à  refufer  leur  confen- 
tement  à  une  chofe  qui  leur  eft  pro- 
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pofée  à  croire  :  il  y  a  pourtant  un  cas 
où  ce  qu'il  y  a  d'étrange  dans  un  fait  ^ 
n'affbiblit  point  Taflentiment  que  nous 
devons  donner  au  témoignage  fincere 
fur  lequel  il  ell  fondé*  Car  lorfque  de 
tels  événemens  furnaturels  font  con-* 
fermes  aux  fins  que  fe  propofe  celui 
qui  a  le  pouvoir  de  changer  le  cours 
de  la  nature ,  dans  un  tel  teins  &  dans 
de  telles  circonftances,  ils  peuvent  être 
d'autant  plus  propres  à  trouver  créance 
dans  nos  efprits  qu  ils  font  plus  au 
deflus  des  obfervations  ordinaires ,  ou 
même  qu'ils  y  font  plus  oppofcs.  ïel 
eft  jufteinenr  le  cas  à^s  miracles  qui 
étant  une  fois  bien  attelles ,  trouvent 
non-feulement  créance  pour  eux-mê- 
mes f  mais  la  communiquent  aulfi  à 
d'autres  vérités  qui  ont  befoin  d'un« 
telle  confirmation. 


O 


3^4         Liv.  IV.  Des  degrés 

Le  Jimple  témoignage  de  la  révélation 
exclut  tout  doute ,  aujjî  parfaitement 
ijue  la  çonnoijjance  la  plus  certaine* 

§.  14.  Outre  les  propofitions  dont 
nous  avons  parlé  jufqu'icij  il  y  en  a 
une  autre  efpece  qui  fondée  fur  un  fim- 
pie  témoignage  remporte  fur  le  degré 
le  plus  parfait  de  notre  aflentimcnr, 
foit  que  la  chofe  établie  fur  ce  témoi- 
gnage convienne  ou  ne  convienne  point 
avec  la  commune  expérience  ,  &  avec 
le  cours  ordinaire  des  chofcs.  La  raifofi 
de  cela  eft  que  le  témoignage  vient  de  la 
parc  d'un  être  qui  ne  peut  ni  tromper 
ni  ctre  trompé  ,  c'eft- à-dire  de  Dieu 
lui-même;  ce  qui  emporte  avec  foi  une 
afTurance  au  defTus  de  tout  doute  ,  & 
une  évidence  qui  n'eft  fujette  à  aucune 
exception,  Cell-là  ce  qu'on  défigne 
par  le  nom  particulier  de  révélation  ; 
&  TalTentiment  que  nous  lui  donnons 
s'appelle /oi ,  qui  détermine  auffi  ab- 
folument  notre  efprit  ,  &  exclut  auffi 
parfaitement  tout  cloute  que  notre  con- 
noiflance  peut  le  faire  ;  car  nous  pou- 
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vous  tour  ^u/fi  bien  clouter  de   notre 
propre   exift;.nce  ,  que   nous  pouvons 
douter,  fî  une  révélation  qui  vit^udela 
part  deDî'L-u,  elVvérirabl;\  Ai»nl,  la. foi 
eftun  princi[)e  d  air'nri'n'>n(  &  de  certi- 
tude, fur,  &  établi  fur  dos  fonde?  n^ns 
inébranlables  ,  &   qui  ne  hiilfe  aucun 
lieu  au  doute  ou  à  Ihelir  .t'on   La  ;'eule 
choie  donc  nous  devons  nous  bien  af- 
fûter ,  c'eft  que  telle  cSc  telle  chofj    ?•: 
une  révélation  divine,  &  que  nous  e.i 
comprenons  le  véritable  fens  ;  autre- 
ment nous  nous  expoferous  à  toutes  les 
extravagances  du  fanatifme,  &à  toutes 
les  erreurs  que  peuvent  produire  de 
faux  principes  lorfqu'on  ajoute  foi  à  ce 
qui  n'efl:   pas  une  révélation   divine. 
C'efl  pourquoi  dans  ces  cas-là,  fi  nous 
vouions  agir  raifonnablement  ,  il  ne. 
faut  pas  que  notre  aflTentiment  furpaffe 
le  degré  d'évidence  que  nous  avons  que 
ce  qui  en  eft  Tc/bjet  efl:  une  révélation 
divine  ,  &  que  c'cft-là  le  fens  à^s  ter- 
mes par  lefquels  cette  révélation  eil 
exprimée.  Si  l'évidence  que  nous  avons 
que  c'eft  une  révélation  ^  ou  que  c'ea 
eft-là  le  vrai-  fens ,  n'efl:  que  probable  , 
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avoir  fur  les  autres  argumens  pr( 
perfuader  ,  lorfque  je  la  confie 
celle  qu'on  la  regarde  ordinaii 
comme  diftinguée  d'avec  la  rai 
tnife  en  oppolition  avec  elle ,  q 
dans  le  fonds  la  foi  ne  foie  aucn 
qu'un  aflentiment  fur  la  raifoa  ] 
parfaite. 
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ttrenus  Jîgnificanons  du  mot  T^ifvii, 


jE  mot  de  raifon  fe  prend  en  divers 
fens.  Quelquefois  il  Tignifie  des  prin- 
cipes clairs  &  véritables ,  quelquefois 
des  conclulîons  évidentes  &  nettement 
déduites  de  ces  principes ,  &  quelque- 
fois la  caufe  &  particulièrement  li 
caufe  finale.  Mais,  par  raifon,  j'en- 
rends  ici  une  faculté  par  où  l'on  fup- 
pofe  que  l'homme  elî  diftingué  des 
oétes,  &  en  quoi  il  efl  évident  qu'il,  les 
furpalTe  de  beaucoup  ;  &  c'eft  dans  ce 
len>-là  que  je  vais  la  conlldérer  dans 
tout  ce  chapitre. 
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En  quoi  conjific  le  raifonncmtnt. 

§.  2.  Si  la  connoiflfànce  générale 
confîfte  j  comme  on  Ta  déjà  montré,, 
dans  une  perception  de  la  convenance 
ou  de  la  dil'convenance  de  no^  propres 
idées ,  &  que  nous  ne  puiflîons  con- 
noître  Texiftence  d'aucune  chofc  qui 
foit  hors  de  nous  ^  que  par  le  fecours 
denosfens,  excepté  leuiement  l'exif- 
tence  de  Dieu  ,  de  laquelle  chaque 
homme  peut  s'înftruire  lui  même  cer- 
tainement &  d'une  manière  démonP- 
trative  par  la  confidération  de  fa  pro- 
pre exiftence  ;  quellieu  refte-t-il  donc 
à  l'exercice  d'aucune  autre  faculté-  que 
de  la  perception  extérieure  des  fens  & 
de  la  perception  intérieure  de  l'efprit? 
-Quel  befoin  avons-nous  delà  raifon? 
Nous  en  avons  un  fort  grand  befoin  , 
tant  pour  étendre  notre  connoiflance 
que  pour  régler  notre  affentiment  ;  car 
elle  a  lieu  ,  la  raifon ,  &  dans  ce  qui 
appartient  à  la  connoiflance  &  dans  ce 
qui  regarde  Topinion.  Elle  eft  d'ailleurs 
néceflàire  &  utile  à  toutes  nos  autres 
facultés  intelleduellcs ,  &  à  le  bien 
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prendre ,  elle  confticue  deux  de  ces  fa- 
cultés ,  favoir ,  la  fagacicé ,  &  la  faculté 
d'inférer  ou  de  tirer  des  conclufions, 
■  Par  la  première  elle  trouve  des  idées 
moyennes,   &  par  la  féconde  elle  les 
arrange  de  telle  manière,   qu'elle  dé- 
couvre la  connexion  qu'il  y  a  dans  cha- 
que partie  de  la  dédudion ,  par  oii  les 
extrêmes  font  unis  enfemble ,  &  qu'elle 
amené  au  jour,  pour  aiiifi  dire  ,  la  vé- 
rité en  queftion  ,.  ce  que  nous  appelons 
■inférer,    &  qui  ne   confifte   en  autre 
chofeque  dans  la  perception  de  la  liailbn 
qui  efl:  entre  les  idées  dans  chaque  de- 
gré de  la  dédudion;   par   où   Tefprit 
vient  à  découvrir  la  convenance  ou  la 
difconvenance  certaine  de  deux  idées, 
comme  dans  la  démonftration  où  il  par- 
vient à  la  connoiHànce,  ou  bien  à  voir 
Amplement  leur  connexion  probable  , 
:     auquel  cas  il  donne  ou  retient  fon  coiv 
f     fentement,  comme  dans  l'opinion^  Le 
fentiment   &  Tintuition  ne  s'étender>c 
pas  fort  loin.  La  plus  grande  partie  de 
notre  connoilfance  dépend  des  déduc- 
tions &  d'idées  moyennes  ;  &  dans  les 
cas  où,  au  lieu  de  connoiflfance  ,  nous 
fommes  obligés  de  nous  contenter  d'urt 
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fimpte  aflerxtiment ,  &  de  recevoir  de* 
propofitions  pour  véritables  fans  être 
certains  qu'elles  le  foient,  nousavoni 
befoin  de  découvrir,  d'examiner,  & 
de  comparer  les  fondemens  de  leur  pro- 
babilité. Dans  ces  deux  cas ,  la  faculté 
qui  trouve  &  applique  comme  il  faut 
les  moyens  néceflaires  pour  découvrir 
la  certitude  dans  l'un  ,  &  la  probabilité 
dans  l'autre,  c'efl  ce  que  nous  appelons 
raifon.  Car ,  comme  la  raifon  apperçoit 
la  connexion  néceffaire  &  indubitable 
que  toutes  les  idées  ou  preuves  ooc 
Tune  avec  l'autre  dans  chaque  degfé 
d'une  démonftration  qui  produit  la 
connoiflfance  ;  elle  apperçoit  auffi  la 
connexion  probable  que  toutes  les  idées 
ou  preuves  ont  l'une  avec  lautre  dans 
chaque  degré  d'un  difcours  auquel  elle 
juge  qu'on  doit  donner  ion  affentiment; 
ce  qui  efl;  le  plus  bas  de  ce  qui  peut 
être  véritablement  appelé  raifon. 
Car  ,  lorfque  l'efprit  n  apperçoit  pas 
cette  connexion  probable ,  &  qu'il  ne 
voit  pas  s'il  y  a  une  telle  connexion  oa 
non,  en  ce  cas-là  les  opinions  des  hom« 
mes  ne  font  pas  des  produdions  du  ju- 
gement ou  de  la  raifon ,  mais  des  effets 
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da  liafard  ,  des  penfées  d'un  rfprÎE 
flottant  qui  embratre  les  cliofes  foriiii- 
tement,  fans  choix  &  fans  règle. 

Ses  quaires  pariUs. 

§.  j.  De  force  que  nous  pouvons 
fort  bien  confidérer  dans  la  raîlbn  ces 
quatre  degrés  :  le  premier  &  le  plus 
important    confiiîe    à    découvrir    des 

fireuves;  le  fécond  à  les  ranger  régu- 
iérement,  &  dans  un  ordre  clair  & 
convenable  qui  fafle  voir  nettement  & 
facilement  la  connexion  &  la  force  de 
ces  preuves  ;  le  troifieme  à  appercevoir 
leur  connexion  dans  chaque  partie  de 
la  déduaion  ;  &  le  quatrième  à  tirer 
Une  jufie  conclulîon  du  tout.  On  peut 
obfervercesdifl'érens  degrés  daris  toute 
dénionAration  mathématique;  car  autre 
«hofe  eft  d'appercevoir  la  connexion  de 
chaque  partie  ,  à  melure  que  la  dé- 
monfiiation  ell  faite  par  une  aurre  per- 
fonne,  &  autre  chofe  d'appercevoir  la 
dépendance  qi;e  la  conclufion  a  avec 
toutes  les  parties  de  la  démonfiration  ; 
atltre  chofe  etl  encore  de  faire  voir 
Mti'e  détnonflration  par  foi-même  d'une 


I 
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manière  claire &diftinde;  <5c  enfin  voe 
chofe  différente  de  ces  trois- là  ,  c'eft 
d'avoir  trouvé  le  premier  ces  idées 
moyennes  ou  ces  preuves  donc  la  dé- 
monftration  eft  compolée, 

Lcfylloglfme  nejl  pas  le  grand  infiniment 

de  la  raifort^ 

§.  4.  Il  y  a  encore  une  chofe  à  con- 
fidérer  fur  le  fujec  de  la  raifon  que 
je  voudrois  bien  qu'on  prît  la  peine 
d'examiner,  c'eft  fi  le  fyllogifme  eft, 
comme  on  croit  généralement,  le  grand 
inflrumenc  de  la  raifon,  &le  meilleur 
moyen  de  mettre  cette  faculté  en  exer- 
cice. Pour  moi,  j'en  doute  ,  &  voici 
pourquoi. 

Premièrement,  à  caufe  que  le  fyllo- 
gifme n'aide  la  raifon  que  dans  Tune 
àts  quatre  parties  dont  je  viens  de  par- 
ler ;  c'eft-à-dire ,  pour  montrer  la  cofl- 
nexion  des  preuves  dans  un  feul  exem- 
ple ,  &  non  au-delà.  Mais  en  cela  même 
il  n'eft  pas  d'un  grand  ufage  ^  puifque 
Tefprit  peutjappercevoîr  une  telle  coa- 
nexion  |  où  ,eÙe  eft  xéellemenc  suffi  i^ 
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cilemenc  ,  &  peut-être  mieux  fans  le 
fecours  du  fyllogifme,  que  par  fon  eii- 
treprife. 

Si  nous  faifons  reflexion  fur  les  ac- 
tions de  notre  efprit ,  nous  trouverons 
que  nous  raifonnons  mieux  &  plus  claire- 
ment  lorfquenous  obfervons  feulement 
la  connexion  des  preuves ,  fans  réduire 
nos  penfées  à  aucune  règle  ou  forme 
fyliogiftique.  Auflî  voyons-nous  qu'il 
y  a  quantité  de  gens   qui  raifonnent 
d'une  manière  fort  nette  &  fort  jufle  , 
quoiqu'ils  ne  fâchent   point  fliire  de 
fyllogifme  en  forme.  Quiconque  pren- 
dra la  peine  de  confldcrer  la  plus  grande 
partie  de  l'Afie  &  de  rAmérique ,  y 
trouvera  des  hommes  qui  raifonnent 
peut-être  auffi  fubtilement  que   lui  , 
mais  qui  n*ont  pourtant  jamais  ouï  par- 
ler de  fyllogifme,  &  qui  ne  fauroienc 
réduire  aucun  argument   à  ces  fortes 
de  formes  ;  &  je  doute  que  perfonne 
s'avife  prefque  j'amais  de  faire  un  fyllo- 
gifme en  raifonnant  en  lui  même.  A  la 
vérité  ;  les  fyilogilmes  peuvent  fervir 
quelquefois  à  découvrir  une  fauiTetc  ca- 
chée fous  l'éclat  brillant  d'une  figure  de 
ihétorique,  &  adroitement  enveloppée 
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dans  une  période  harmonieufe  ^  qui 
remplir  agréablement  l'oreille;  ils  peu- 
vent ,  dis- je ,  fervir  à  faire  paroître  un 
raifonnement  abfurde  dans  fa  difformi- 
té naturelle  9  en  le  dépouillant  du  faux 
éclat  dont  il  efl  couvert,  &  de  la  beauté 
de  TexprefTion  qui  inipofe  d'abord  à 
Tefprit.  Mais  la  foibleflfe  ou  la  fauflèté 
d'un  tel  difcours  ne  fe  montre  par  le 
moyen  de  la  forme  artificielle  qu'on  lui 
donne ,  qu'à  ceux  qui  ont  étudié  à  fonds 
les  modes  &  les  figures  du  fyllogifmei 
&  qui  ont  fi  bien  examiné  les  diffé- 
rentes manières  félon  lefquelles  trois 
propofirions  peuvent  être  jointes  en- 
fembie,  qu'ils  connoiffentlaquellepro» 
diiit  certainement  une  jufte  conclufion, 
&  laquelle  ne  fauroit  le  faire,  &  fur 
quels  fondemens  cela  arrive.  Je  con- 
viens que  ceux  qui  ont  étudié  \qs  rè- 
gles du  fyllogifme  jufqu'à  voir  la 
raifon  pourquoi  en  trois  propofitîons 
jointes  enfemble  dans  une  certaine  for- 
me ,  la  conclufion  fera  certainement 
jufte  j  &  pourquoi  elle  ne  le  fera  pas 
certainement  dans  une  autre  ;  je  con- 
viens ,  dis-je ,  que  ces  gens-  là  font  cer- 
tains de  la  conclulîon  qu'ils  déduifent 
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desprémilTes  félon  les  modes  &  les  figu- 
res qu'on  a  éiablies  dans  les  écoles.  Mais 
pour  ceux  qui  n'onc  pas  pénétré  lî  avant 
dans  les  fondemens  de  ces  formes  ,  ils 
ne  font  point  afiurés  en  venu  d'un  ar- 
gument fyllogiftique ,  que  la  conclu- 
jion  découle  certainement  des  prémif- 
fes.  Us  le  fuppofent  feulement  ainll 
par  une  foi  implicite  qu'ils  onr  pour 
leurs  maîtres  &  par  une  confiance 
qu'ils  mettent  da,ns  ces  formes  d'arga- 
meniation.  Or  iî  parmi  tous  les  hom- 
mes ceux  là  font  en  fort  petit  nombre 
qui  peuvent  faire  un  fyllogiline  ,  en 
comparaifon  de  ceux  qui  ne  fauroicnt 
Je  faire;  &  fi  entre  ce  petit  nombre 
qui  ont  appris  la  logique ,  il  n'y  en  a 
que  très-peu  qui  faffenc  autre  chofe  que 
croire  que  les  fyllogifmes  réduits  aux 
modes  &  aux  figures  établies  ,  font 
coiicluans  ,  fans  connoître  certaine- 
ment qu'ils  le  foienc  ;  cela,  dis-je  , 
étant  fuppofé  ,  fi  le  fyllogiime  doit 
être  pris  pour  le  feul  véritable  inftru- 
meni  de  la  raifon  ,  &  le  feul  moyert 
de  parvenir  à  la  ccnrioiirante  ,  il  s'en- 
fuivra  qu'avanr  Arirtoie  il  n'y  avoit  per- 
fonne  qui  connût  ou  qui  pût  connoître- 
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quoi  que  ce  foit  par  raifon  ;  &  que  de- 
puis rinvcr.tion  du  ryllogifme  il  n'y  a 
pas  un  homme  entre  dix  mille  qui 
jouiflTe  de  cet  avantage. 

Mais  Dieu  n'a  pas  été  fi  peu  libéral 
de  fes  faveurs  envers  les  hommes ,  que ^ 
fe  contentant  d'en  faire  des  créatures 
à  deux  jambes ,  il  ait  laiflTé  à  Âriftote 
le  foin  de  les  rendre  créatures  raifon- 
nables ,  je  veux  dire  ce  petit  nombre 
qu'il  pourroit  engager  à  examiner  de 
telle  manière  les  fondemens  du  fyllo- 
gifme  ,  qu'ils  viflcnt^qu'entre  plus  de 
ibixante  manières  dont  trois  propofi- 
tions  peuvent  être  rangées  ,  il  n'y  en 
a  qu'environ  quatorze  oli  l'on  puiffe 
être  affuré  que  laconclufion  eft  jufte, 
&  fur  quel  fondement  la  conclufion  ett 
certaine  dans  ce  petit  nombre  deiyllo- 
gifmes  &  non  dans  \qs  autres.  Dieu  a 
eu  beaucoup  plus  de    bonté    pour  les 
horames.  11  leur  a  donne  un  cfprit  ca- 
pable àz  raifonner ,  fans  qu'ils  aycnc 
belbin  d'r.pprendre  les  formes  des- fyl- 
logifines.  Ce  n'eil  point  ,  dis-je  par 
les  règles  du  fyllogiimeque  l'efprit  hu- 
main apprend  à  raifonner.  11  a  une  fa- 
culcé  naturelle  d'appercevoir  la  con- 
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LVenance  ou  la  difconvenance  de  fes 
idées  ,  &  il  peut  les  mettre  en  bon 
ordre  fans  toutes  ces  répétirions  em- 
barralTantes.  Je  np  dis  point  ceci  pouc 
rabaifler  en  aucune  manière  Ariftote 
que  je  regarde  conme  un  des  p!us 
grands  hommes  de  l'antiquité  ,  que 
peu  ont  égalé  en  étendue,  en  lubciliré, 
en  pénétration  d'efprit ,  &  par  la  force 
du  jugement,. &  qui  en  cela  même 
qu'il  A  inventé  ce  petit  fyftême  des 
formes  de  l'argumentation  ,  par  où  l'on 
peut  faire  voir  que  la  conclufioii  d'un 
fyliogifme  ell  julle  »5:  bien  fondée  ,  a 
rendu  un  grand  fervice  aux  favaiis 
contre  ceux  qui  n'avoient  pas  honte  de 
nier  tout  ;  &  je  conviens  fans  peine  que 
tous  les  bons  raifonnemens  peuvent  erre 
réduits  à  ces  formes  fyllogiftiques. 
Mais  cependant  je  crois  pouvoir  dire 
avec  vérité,  &  fans  rabailTer  Arfftote  , 
que  ces  formes  d'argumentations  ne 
font  ni  le  feul  ni  le  meilleur  moyen 
ie  raifonner ,  pour  amener  à  la  con- 
noidànce  de  la  vérité  ceux  qui  défirent 
de  la  trouver ,  5;  qui  fouhaitent  de  faire 
Je  meilleur  ufage  qu'ils  peuvent  de 
Jeur  raifon  pour  parvenir  à  cette  con- 
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noiflance.  Et  il  eft  viable  qu'Âriftote 
lui-même  trouva  que  certaines  formes 
étoient  concluantes^  &  que  d'autres  ne 
Tctoient  pas  ,  non  par  le  moyen  des 
formes  mêmes  ^  mais  par  la  voie  origi- 
nale de  la  connoiflknce,  c*eft-à-dire| 
par  la  convenance  manifefte  des  idées. 
Dites  à  une  dame  de  campagne  que  le 
vent  eft  fud-oueft,  &  le  tems  cou- 
vert &  tourné  à  la  pluie,  elle  compren- 
dra fans  peine  qu'il  n'eft  pas  fur  pour 
elle  de  for  tir  par  uil  tel  jour  j  légère- 
ment vêtue,  après  avoir  eu  la  fievrè; 
elle  voit  fort  nettement  la  liaifon  de 
toate  ces  chofes  ,  vent  fud^oueji  ^  nua' 
ges  ^  pluie  y  humidité  ^  prendre  froid  ^  rC' 
chute  &  danger  de  mort  ,  fans  \tz  lier 
enfemble  par  une  chaîne  artificielle  & 
embarrafTante  de  divers  fyllogifmes  qui 
ne  fervent  qu'à  embrouiller  &  retar- 
der refprit ,  qui  fans  leur  fecours  va 
plus  vite  &  plus  nettement  d'une  par- 
tic  à  l'autre  ;  de  forte  que  la  proba- 
bilité que  cette  perfonne  apperçoit  ai- 
fênient  dans  les  chofes  mêmes  aiaH 
placées  dans  leur  ordre  naturel ,  fe  fe- 
roir  tout-à-fciit  perdue  à  fon  égawl ,  fi 
cet  argument  étoic  traité  favammeoc 
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&  réduic  aux  formes  du  iyllogifniff. 
Car  ,  cela  confond  très-  fouvent  la  con- 
nexion des  idées  ;  &  je  croîs  que  chii::un 
reconnoîtra  fans  peine  ,  dans  les  dé- 
monftrations  mathémaciques  ,  que  U 
connoilTance  qu'on  acquiert  par  cet 
ordre  natuiel  ,  paroîc  piucôc  &  plus 
clairement  fans  le  fecours  d'aucun 
Ij'liogifme. 

L'ade  de  la  faculté  raifonnable  , 
qu'on  regarde  comme  le  plus  confiJé- 
rable,  ell  celui  d'inférer  ;  &  il  l'eft 
e(fei5tivement  lorfque  la  confcquence 
ert  bien  tirée.  Mais  l'efprit  elli  H  fore 
porté  à  tirer  des  conféquenccs  j  foie 
par  le  violent  delir  qu'il  a  d'étendre 
(es  connoiiïances  ,  ou  par  un  grand 
penchant  qui  l'entraîne  à  favorifer  les 
feotimens  dont  il  a  été  une  fois  imbu  , 
que  fouvent  il  fe  hâte  trop  d'inférer, 
avant  que  d'avoir  apperçu  la  connexion 
des  idées  qui  doivent  lier  enfemble  les 
deux  extrêmes. 

Inférer  n'eft  autre  chofe  que  déduire 
une  propolition  comme  véritable  ,  en 
vertu  d'une  propolition  qu'on  a  déjà 
avancée  comme  véritable  ;  c'eft-à-dire, 
1  fuppofer  une  connexion  de  cer-. 
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tai:i3s  iiJcj  mt>ycnnes  qui  montrent  la 
connexion  J^e  deux  idées  dont  eft  com- 
pofée  la  pro^^'jiltion  inférée.  Par  exem- 
ple ,  fuppoibns  qu'on  avance  cette  pro* 
{)ofition  ,  les  hommes  feront  punis  dans 
'autre  monde  ,  &  que  de-là  on  veuille 
en  inférer  cette  autre  ,  donc  l^s  hom- 
mes peuvent  fe  déterminer  eux-mêmes  : 
la  queftion  eft  préfentement  de  favoir 
fi  l'elprit  a  bien  ou  mal  fait  cette  infé- 
rence.   S'il  Ta  faite  en   trouvant  des 
idées  moyennes^  &en  con(idéranc  leur 
connexion  dans  leur  véritable  ordre , 
il  s'eft  conduit  raifonnablemenr ,   &3 
tiré  une  jufte  conféquence.  S'il  Ta  faire 
fans  une  telle  vue  j  bien  loin  d'avoir 
tiré  une  conféquence  folide  &  fondée 
en  raifon  ,  il  a  montré  feulement  le 
dcîir    qu'il  avoit  qu'elle  le   fût  ,   ou 
qu'on  la  reçût  en  cette  qualité.   Mais, 
ce  n'eft  pas  le  fyllogifmc  qui,  dans  Tun 
ou  Taiitre  de  ces   cas ,  découvre  ces 
idées  ,  ou  fait  voir  leur  connexion;  car 
il  faut  que  l'efprit  les  ait  trouvées,  & 
qu'il  aie  apperçu  la  connexion  de  cha- 
cune  d'elles ,    avant  qu'il  puilTe  s'en 
fervir  raifonnablement    à   former  des 
fyllogifmes;   à    moins   qu'on   ne  dife 

que 
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qae  toure  idée  qui  fe  préfenre  à  l'ef- 
pric,  peut  aflez  bien  entrer  dam  un 
iyilogirme,  fans  qu'il  foit  néceffaire 
de  confidérer  quelle  liaifon  elle  a  avec 
les  deuv  autres  ;  &  quelle  peut  fervir 
à  tout  liafard  de  terme  moyen  pour 
prouver  quelque  conclufion  que  ce  foit. 
C'eft  ce  que  perfonne  ne  dira  jamais  , 
parce  que  c'eft  en  vertu  de  la  conve- 
nance qu'on  appcrçoit  entre  une  idée 
moyenne  &  les  deux  extrêmes ,  qu'on 
conclue  que  les  extrêmes  conviennent 
cnrr'eux  ;  d'où  il  s'enfuit  que  chaque- 
idée  moyenne  doit  être  Celle  que  dans' 
toute  la  chaîne  elle  ait  une  connexion 
vifible  avec  les  deux  idées  encre  lef- 
quellei  elle  eft  placée,  fans  quoi  la 
conclufion  ne  peut  êiredéduite  par  fon 
enircmife.  Car,  par-tout  où  un  anneau 
de  cette  chaîne  vient  à  fe  décacher  &  à 
D'avoir  aucune  tiail'on  avec  le  refte  , 
dès- là  il  perd  toute  fa  force,  &  ne  peut 
plus  contribuer  à  attirer  ou  inférer 
quoi  que  ce  foir.  Ainli ,  dins  l'exemple 
que  je  viens  de  propofer,  quelle  autre 
chofc  montre  la  force,  &  par  conféquent 
la  JQftefTe  de  la  conféquence ,  que  la 
lide  la  couaeïjoa  de  coûtes  les  id(' 
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moyennes  qui  attirent  laconclufion  ou 
Id   propofition   inférée  ,  comme  ,  ks 

hommes  feront  punis Dieu  celui 

qui  punit la  punition  jujle  — — 

— -  le  puni  coupable il  aurait  pu 

faire  autrement  '   ..    ■    *  liberté  — — — — 
puiffance  defc  déterminer  foi-méme  ?  Par 
cette  vifiblè  enchaînure  d'idées ,  ainfi 
jointes  enfemble  tout  de  fuite,  en  force 
que  chaque  idée  moyenne  s'accorde  de 
chaque  côté ,  avec  les  deux  idées  encre 
lefquelles  elle  eft  inunédiatement  pla«- 
cée^  les  idées  d'hommes,   &  de  puif-« 
fance  de  fe  déterminer  foi-même ,  pa- 
roiflènt  jointes  enfemble  ;  c'eft-à-dire, 
que  cette  propofition,  les  hommes  peu- 
vent fe  déterminer  eux-mêmes  ,  eft 
attirée  ou  inférée  par  celle-ci  ,   qu'ils 
feront  punis  dans  l'autre  monde.   Car 
par-là  Tefprit  voyant  la  connexion  qu'il 
y   a  entre  l'idée  de   k  punition  des 
hommes  dans  l'autre  monde ,   &  l'idée 
de  Dieu  qui  punit  ;  entre  Dieu  qui 
punit  &  lajuflice  de  la  punition  ;  entre 
la  juftice  de  la  punition  &  lacouipe; 
entre  la  coulpe  &  la  puiffance  de  faire 
autrement;  entre  la  puiflànce  de  faire 
autrement  &  la  liberté  ;  entre  la  libercc 
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&  Ift  puiffiiace  de  fe  déterminer  foi- 
même;  l'elprit,  dis- je,  apperccvdiit 
la  liaifon  que  coures  ces  idées  ont  l'une 
avec  l'autre  ,  voie  par  même  moyen  la 
connexioD  qu'il  y  a  encre  les  hommes  5c 
la  puiflancc  de  fe  déterminer  loi-même. 
Je  demande  prélcntemenc  fi  la  con- 
aexion  des  excrêmesne  is  voit  pas  plut; 
clairement  dans  cette  diijioficion  iim.- 
pïe  &  naturelle,  que  dans  des  répéti- 
tions perplexes  &  embrouillées  de  cinq, 
on  (îx  l'yllogifmcî. Ondoie  me  pardon- 
ner le  terme  d'embrouillé,  jutqu'à  ce, 
que  quelqu'un   ayant  réduit  cei  idées 
en  autant  de  fyllogifmes  ,   oit;  aliurec 
que  ces  idées  font  moins  embrouillées, 
&  que  leur  connexion  ell  plus  vifible 
lorfqu'cllcs  font  ainfi  cranfpofées ,  ré- 
pétées,   &   enchallées  dans  ces  formes 
artificielles,  que  lorfqu'elles  lont  pté- 
fcnres  à  l'efprît  dans  cet  oïdie  court, 
fimple  &  naturel ,  dans  lequel  on  vient 
de   les   propofer,  ufi  chacun   peut  le» 
voir.  Se  lélon  lequel  elles  dpiventécre 
vues  avant  qu'elles  puillenc  former  un«-, 
ciiaîne  de  f/llogifmes.    Çur  j    l'urdca, 
naturel  des  idé-s  qui   (orvenr  à- -lier, 
d'autics  ^éef ,  doit  régler  l'ord^^ji^ 
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fyllogîfmcs  ;    de  forte  qu'un  homme 
doit  voir  la  connexion  que  chaque  idée 
moyenne  a  avec  celles  qu'il  joint  en- 
femble  avant   qu'il  puilfe  s'en  fervir 
avec  raifon  à  former  un  fyllogifme.  Et 
quand  tous  ces  fyllogifmes  font  faits, 
ceux  qui  font  logiciens  Si  ceux  qui  ne 
le  font  pas  ;  ne  voient  pas  mieux  qu'au«> 
paravant  la  force  de  l'argumentation  , 
c'efl- à-dire ,  la  connexion  des  extrêmes. 
Car  y  ceux  qui  ne  font  pas  logiciens  de 
profeflîon ,  ignorant  les  véritables  for- 
lAes  du  fyllogifme^.  ûufli  bien  que  les 
fbndemens  de  ces  formes,  ne  fauroienc 
connoitre  (î  les  fyllogifmes  font  régu- 
liers ou  non  ,  dans  des  modes  &  des 
figures  qui  concluent  jufte;   &  ainfi  ils 
ne  font  point  aidés  par  les  formes,  fé- 
lon lefquelles  on  range  ces  idées  ;   & 
d'ailleurs.   Tordre  naturel  dans  lequel 
Tefprit  pourroit    juger  de  leurs  con- 
nexions refpedives  étant  troublé   par 
ces  formes  fyllogiftiques ,  il  arrive  de- 
là que  la  conféquence  eft  beaucoup 
plus  incertaine,   que  fans  leur  entre- 
xnife.  Et  pour  ce  qui  eft  des  logiciens 
eux-mêmes  ,  ils  voient  la  connexion 
que  chaque  idée  moyenne  a  avec  celles 
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entre  lefquelies  elle  ell  placée  (d'où 
dépend  route  laforcedc  laconréquence) 
ilslavoienr,  dis~je,  tout  2u(îi  bien 
avant  qu'après  que  le  fyllogifme  eft 
&ît;  ou  bien  ils  ne  la  voient  point  du 
tout.  Car,  un  fyllogifme  ne  coiutibue 
en  rien  à  montrer  ou  à  fortifier  la  con- 
nexion de  deux  idées  jointes  immédia- 
tement enlemble  ;  il  montre  feulement 
par  la  connexion  qui  a  été  déjà  décou- 
verte entr'elles,  comment  les  excrè- 
mes font  liés  l'un  àl'autre.MaiSfS'agir- 
il  de  favoir  quelle  connexion  une  idée 
moyenne  a  avec  aucun  des  extrêmes 
dans  ce  fyllogifme,  c'cft  ce  que  nul 
fyllogifme  ne  montre  ,  ni  ne  peut  ja- 
mais montrer.  C'eft  l'efprit  feulement 
qui  apperçoi:  ou  qui  peut  appercevoîr 
ces  idées  placées  auiîî  dans  une  efpece 
de  juxtapolïtion,  &ce!a  par  fa  propre 
■vue  qui  ne  reçoit  alifolument  aucun 
lecours  ni  aucune  lumière  de  la  forme 
fyllogiftique  qu'on  leur  donne.  Cette 
forme  fert  feulement  à  montrer  que  ii 
l'idée  moyenne  convient  avec  celles 
auxquelles  elle  eft  immédiatement  ap- 
pliquée de  deux  côtés,  les  deux  idées 
éloignées,  ou,  comme  parlent  les  lo- 
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giciens ,  les  extrêmes  conviennent  cer- 
tainement enfemble;  &par  conlequent 
la  liaifon  immédiate  que  chaque  idée 
a  avec  celle  à  laquelle  elle  e(l  appli- 
quée de  deux  côtés ,  d'où  dépend  toute 
la  force  du  raifonnement ,  paroît  aufii 
bien  avant  qu'après  la  conflruâion  du 
fyllogifme;  ou  bien  celui  qui  forme  le 
fyllogifme  ne  la  verra  jamais.  Cette 
connexion  d*idées  ne  fe  voit ,  comme 
nous  avons  déjà  dit,  que  par  la  faculté 
perceptive  de  Tefprit  qui  les  découvre 
jointes  enfemble  dans  une  efpece  de 
juxta-pcfition,  &  cela  lorfque  les  deux 
idées  font  jointes  enfemble  dans  une 
propofition ,  foit  que  cette  propofitioa 
conditue  ou  non  la  majeure  ou  la  mi- 
neure d'un  fyllogifme. 

A  quoi  fcrt  donc  le  fyllogifme  ?  Je 
réponds ^  qu'il  eft  principalement  d'ufa- 
ge  dans  les  écoles,  où  Ton  n'a  pas  honte 
de  nier  la  convenance  des  idées  qui 
conviennent  vifiblement  enfemble  ;  ou 
bien  hors  des  écoles  à  l'égard  de  ceux 
qui,  à  Toccafion  &  à  l'exemple  de  ce 
que  les  doftes  n'ont  pas  honte  de  faire, 
ont  appris  auflî  à  nier  fans  puHeur  la 
connexion  des  iclccs  qu'ils  ne  peuvent 
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[ë^ipccher  de  voir  eux-mêmes.  Pour 
celui  qui  cherche  fincéremcnt  la  vérité 
&  qui  n'ad'autre  butque  de  Uurouver, 
il  n'a  aucun  befoin  de  ces  formes  fyl- 
iogilljques  que  pour  êcrc  forcé  à  recon- 
noître  la  conféquence  donc  la  vérité  & 
la  jullefle  paroifTenc  bien  mieux  en 
mettant  les  idées  dans  un  ordre  fimple 
&  naturel.  De-ià  vient  que  les  honimes 
nefonc  jamais  de  fyllogifmes  en  eux- 
mêmes  ,  lorfqu'ils  cherchent  la  vérité, 
ojl  qu'ils  l'enfeignent  à  des  gens  qui 
défirent  (ïncéremenc  de,  la  connoître  ; 
parce  qu'avant  que  de  pouvoirmettre 
leurs  penfces  en  forme  ryllcgilllque, 
JI  faut  qu'ils  voient  la  connexion  qui 
eft  entre  l'idée  moyenne'  S:  les  deux 
autres  idées,  entre  lefquelles  eileelt 
placée,  &:  auxquelles  elle  eft;ippUquéc 

fiour  faire  voir  leur  convenance  ;  & 
orfqu'îlsvoientune  foiscela,  ils  voient 
fi  la  conféquence  eft  huiine  ou  mau- 
vaife,  &:  par  conféquenr  ie  fyliogifme 
vient  trop  tard  pour  l'établir.'  Car-, 
pour  me  fervir  encore  de  l'exemple  qui 
a  été  propoféci-deilus,  je  demande  fi 
l'efprit  venant  à  confidérer  l'idée  de 
placée  comme  une  idée  moyenuc 
P4 
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entre  la  punition  des  hommes  &  h 
coulpe  de  celui  qui  eft  punr^  (  idée  que 
rcfprit  ne  peuc  employer  comme  un 
terme  moyen  avant  qu'il  Paît  confidérée 
dans  ce  rapport  )  je  demande  fi  dès* 
lors  il  ne  voit  pas  la  force  &  la  vali- 
dité de  laconféquence^  au  flj  clairement 
que  lorsqu'on  forme  un  fyllogifme  de 
ces  idées  ?  Et  pour  faire  voir  la  même 
chofe  dans  un  exeihple  tout*à-fait  fim« 
pie  &  aifé  à  comprendre  ,  fuppofon) 
que  le  mot  animal  foit  Tidée  moyenne  ^ 
ou  y  comme  on  parle  dans  les  écoles^ 
le  terme  moyen  que  Tefpric  emploie 
pour  montrer  la  connexion  dihomo  âi 
de  yivens  ^  je  demande  fi  Pefprit  ne 
voit  pas  cette  liaifon  au  (fi  prompte- 
ment  &  auffi  nettement  lorfque  l'idée 
qui  lie  ces  deux  termes  eft  placée  au 
milieu  dans  cet  arrangement  fîmple  Sb 
natuiely 

homo animal  •— —  vlvens  , 

que  dans  cet  autre  plus  embarrafle, 

animal  —  vivens  —  homo  —  animal; 

ce  qui  eft  la  pofition  qu'on  donne  à 
ces  idées  dans  un  lyllogifme ,  pour 
faire  voir  la  connexion  qui  eft  entre 
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homo  &  vivcns  ,  par  l'intervention  du 
moi  animât. 

On  croit  à  la  vérité  que  le  fyllogir- 
me  eft  néceiliiire  à  ce^x  ■  mcmcs  qui 
aimert  fincéremenc  la  véiité  pour  leur 
faire  voir  les  fo[  hifmcs  qui  ("ont  fou- 
\ent  caches  Tous  des  difcours  Heuris, 
pointillés  on  embrouillas.  Maïs,  on  fe 
trompe  en  cela,  comme  nous  verrons 
£ans  peine  iî  nous  confidérons  que  la 
raifon  pourquoi  ces  fortes  de  difcours 
vagues  &  fans  liaifon  ,  qui  ne  fonc 
pleinsque  d'une  vaine  rhécorique,  im- 
pofent  quelquefois  à  des  gens  qui  ai- 
ment (încérement  fa  vérité,  c'ell  que 
leur  imagination  étant  fiappée  par 
quelques  métaphores  vives  &  brillan- 
tes ,  ils  négligent  d'examiner  quelles 
font  les  véritables  idées  d'où  dépend  la 
conféquence  du  difcours  ;  ou  bien  , 
éblouis  de  l'éclat  de  ces  figures,  ils 
ont  de  la  peine  à  découvrir  ces  idées. 
Mais ,  pour  leur  faire  voir  la  foiblefle 
de  ces  fortes  de  raifonnemens,  il  ne 
faut  que  les  dépouiller  des  idées  fuper- 
flues  qui ,  mêlées  &  confondues  avec 
celles  d'où  dépend  la  connoifiance  » 
femblent  faire  voir  uoe  connexion  oti 
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il  n'y  en  a  aucune,  ou  qui,  du  moins 
empêchent  qu'on  ne  découvre  qu'il  n'y 
a  point  de  connexion  ;  après  quoi  il 
faut  placer  dans  leur  ordre  naturel  ces 
idées  nues  d'où  dépend  la  force  de  Tar- 
gumentation;  &  i'efprit,  venant  à  les 
confidércr  en  elles-mêmes  dans  une 
telle  pofition  ,  voit  bientôt  quelle  con- 
nexion elles  ont  entr'elles,  &peutpar 
ce  moyen  juger  de  la  conféquence,  fans 
avoir  befoin  du  fecours  d'aucun  fyl- 
logifme. 

Je  conviens  qu*en  de  tels  cas  on  fe 
fert  communément  des  modes  &  des 
figures  ,  comme  fî  la  découverte  de 
l'incohérence  de  ces  fortes  de  difcours 
étoit  entièrement  due  à  la  forme  fyl- 
logillique.  J'ai  été  moi-même  dans  ce 
fentiment  ,  jufqu^à  ce  qu'après  un  plus 
févere  examen  j'ai  trouvé  qu'en  ran- 
geant Iqs  moyennes  toutes  nues  dans 
leur  ordre  naturel ,  on  voit  mieux  Tin- 
cohérence  de  l'argumentation  que  par 
le  moyen  d'un  fyllogirme  non- feule- 
ment à  caufe  que  cette  première  me* 
thode  expofc  immédiatement  à  l'efprit 
chaque  anneau  de  la  chaîne  dans  fa 
véritable  place  ,  par  où  l'on  en  voie 
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Rticux  la  lliiifon  ,  mais  aufTi  parce  que 
le  ryllogilme  ne  monrre  l'incohérence 
qu'à  ceux  qui  c  rendent  pai  f.iifcment 
les  formes  l)  ilogiftitjncs  fi:  le^  fonde- 
mens  Tiir  lelV(ue;s  i'il(?s  iani  établies, 
&  ces  peitbnncs  ne  foni  j'<j'S|Un  entre 
mille  ;  au  lieu  que  l'ariaiigeuiont  na- 
turel des  idcei,  d'où  dépend  Ja  con- 
féqucnce  d'un  raifonncmcni  ,  (unît 
pour  faire  voir  à  tout  homme  le  dé- 
iâur  de  connexion  dans  ce  laironne- 
mcnt  &  l'abfurdiîé  de  la  conféquence, 
ibit  qu'il  foie  logicien  ou  non ,  pour- 
TU  qu'il  entende  les  termes  &  qu'il 
ait  la  faculté  d'appetcevoir  la  conve- 
nance ou  la  difconvenance  de  ces  idées, 
fans  laquelle  faculté  il  ne  pourroit  ja- 
mais reconnoître  la  force  ou  la  foiblelte, 
la  cohérence  ou  l'incohérence  d'un  dif- 
cours  par  l'entremife  ou  fans  le  fecouis 
4u  fyllogiltTie. 
-  Aînfi  j'ai  connu  un  homme  à  qui  les 
règles  du  iyilogifme  éroient  entiére- 
roenc  inconnues  ,  qui  appercevoit  d'a- 
i)Ord  la  foib!e,né  &  tes  faux  raifonne- 
inens  d'un  long  dilcou-rs  ,  arcificieui 
Àpla^fible,  auquel  d'autres  gens  exei* 
ses  à  touccï  les  ànelTes  delà  logique  fe 
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font  laiflfé  attraper  ;  &  je  croîs  qu*il  y 
aura  peu  de  mes  leâeurs  qui  ne  con- 
noilTent  de  telles  perfonnes.  Et  en  eflec 
il  cela  n*étoit  ainfi  ^  les  difpuces  qui 
s'élèvent  dans  \qs  confeilsde  la  plupart 
des  princes ,  &  les  affaires  qui  fe  trai- 
tent dans  les  afTemblées  publiques  fe- 
roient  en  danger  d'être  mal  ménagées , 
puifque  ceux  qui  y  ont  le  plus  d'auto* 
rite  &  qui  d'ordinaire  contribuent  le 
plus  aux  décidons  qu'on  y  prend  ,  ne 
ibnt  pas  toujours  des  gens  qu  ayentea 
le  bonheur  d'être  parfaitement  înf- 
truits  dans  Tart  dé  faire  des  fyllo- 
gifmes  en  forme.  Que  fi  le  fyllogifmè 
étoit  le  feul ,  ou  même  le  plus  fur 
moyen  de  découvrir  les  fauffetés  d'un 
difcours  artificieux,  je  ne  crois  pas  que 
l'erreur  &  la  fauffeté  foîent  fi  fort  du 
goût  de  tout  le  genre  humain  iSc  par- 
ticulièrement des  princes  dans  des  ma* 
tieres  qui  inrérelfent  leur  couronne 
&  leur  dignité  ,  que  par  -  tout  ils 
euffent  voulu  négliger  de  faire  entrer 
le  fyllogilme  dans  des  difcuffions  im- 
portantes ,  ou  regardé  comme  line 
cî9efc  fi  ridicule  de  s'en  fervir  dans  dtt 
affaires  de  conféquence  :  preuve  évi"^ 
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detite  à  mon  égaid  que  les  gens  de 
bon  fens  &  d'un  elprit  Iblide  &  péné- 
trant ,  qui  n'ayan:  pas  le  loilir  de  per- 
dre le  tems  à  JiCpucer  ,  devoienc  agir 
félon  le  rél'ultat  de  leurs  décifions  ,  Se 
fouvent  payer  leurs  mcprifes  de  leur 
vie  ou  de  leurs  biens ,  ont  trouvé  que 
ces  formes  fcholailiques  n'écorent  pas 
d'un  grand  uiage  pour  découvrir  la  vé- 
rité ou  la  fdulleté  d'un  railbnnemerr , 
l'une  5c  l'autre  pouvant  être  montrées 
fans  leur  entremife,  &  d'une  manière 
beaucoup  plus  lénlibleà  quiconque  ne 
refuferoit  pas  de  voir  ce  qui  leroit  ex- 
"é  vifîblement  à  fes  yeux. 

fécond  lieu,  une  autre  taifon  qui 
'fait  douter  que  le  fyllogifme  fojt 
éritable  inftrument  de  la  ritilbn  dans 
'H,écouvérte  de  la  vérité  ,  c'ctt  que 
dé  qùelqu'ufage  c^u'on  ait  jamais  pré- 
tendu que  les  modes  &  les  figures  puf- 
fent  être  ,  pour  découvrir  la  fallace 
d'un  argument  (ce  qui  a  été  examiné 
cî-deflus)  il  fe  trouve  dans  le  fond  que 
ces  formes  fcholaftiques  qu'on  donne 
ta  dîfcours,  re  font  pas  moins  fujettés 
à  tromper  i'efprit  que  des  manières 
4i%rgumenter  plus  fîmples  ;  fur  quoi 
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ont  befoin  de  lunettes  pour  voir  clai- 
rement  &   diftinftement  les   objets  \ 
mais  ceux  qui  s'en  fervent,  ne  doivent 
pas  dire   à  caufe  de  cela  ,   que  per-* 
îbnne  ne  peut  bien  voir  fans  lunettes. 
On  aura  raifon  de  juger  de  ceux  qui 
en  ufent  ainfi ,  qu'ils  veulent  un  peu 
trop  rabailler  la  nature  en  faveur  d'un 
art  auquel  ils  font  peut-être  redeva- 
bles. Lorique  la  raifon  eft  ferme  & 
accoutumée  à  s'exercer  ,  elle  voit  plus 
promptement  &  plus  nettement  par  fa 
propre  pénétration  fans  le  fecours  du . 
fyllogirme  ,  que   par  fon   entremife. 
Mais  fi  rîWage  de  cette  efpece  de  lu- 
nettes a  fi  fort  ofFufqué  la  vue  d'un 
logicien  qu'il  ne  puifle  voir  fans  leur 
fecours  j  les  conféquences  ou  les  in- 
conféquences  d'un  raifonnement,  je  ne 
fuis  pasfidéraifonnable  pourle  blâmer 
de  ce  qu'il  s'en  fert.  Chacun  connoit 
mieux  qu'aucune  autre  perfonne  ce  qui 
convient  le  mieux  à  fa  vue;  mais  qu'il 
ne  conclue  pas  de  là  que  tous  ceux  qui 
n'emploient  pas  juflement  les  mêmes 
fecours  qu'il  trouve  lui  êtrenéceflkiresi 
font  dans  les  ténèbres. 


I 
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Lt  fyllogifme  tCefi  pas  d'un  grand  fe~ 
COUTS  dans  la  demonjlration  ^  moin> 
encore  dans  Us  probabiiues. 

§.  5.  Mais  quel  que  foit  l'ufage  du 
fyllogifme  dans  ce  qui  regarde  U  con- 
jtoilTance,  je  crois  pouvoir  dire  avec 
vérité  qu'if  ell  beaucoup  moins  utile  , 
ou  plutôt  qu'il  n'eft  abiblument  d'au- 
cun ulage  dans  les  probabilités  ;  car 
l'afTentiment  devant  être  décerroiné 
dans  les  chofes  probables  par  le  plus 
grand  poids  des  preuves ,  après  qu'on 
les  a  duemenc  examinées  de  part  & 
d'autre  dans  toutes  leurs  circonftances, 
lien  n'eft  moins  propre  à  aider  l'eTprit 
)ans  cet  examen  que  le  iyllogilrne, 
lui,  muni  d'une  feule  probabilité  ou 
['un  feul  argument  topique,  fe  donne 
arrière,  éc  pouffe  cet  argument  dans 
ïs  derniers  confins  ,  jufqu'à  ce  qu'il 
ic  entraîné  l'efprit  hors  de  la  vue  de 
l  chofe  en  queftion  ;  de  forte  que  le 
trçant ,  pour  aînfi  dire,  à  la  faveur 
e  quelque  difficulté  éloignée  ,  il  le 
enc  là  fortement  attaché  &  peut-être 
lême embrouillée  entrelaflédans  une 


//  ne  ftrt  point  à  augmenter  r 

.    noijjanccs  ,   mais  à   chamaili 

relies  que  nous  avons  déjum 

§.  6.  Qu'on  fuppofe  enfin , 
veut ,  que  le  fyllogifme  eft  de  < 
fecours  pour  convaincre  les  1 
de  leurs  erreurs  ou  de  leurs  m 
comme  on  peut  le  dire  peut-êtr< 
que  je  n'aye  encore  vu  perfoi 
aie  été  forcé  par  le  fyllogifme  à 
{qs  oi^inions  ,  il  eft  du  moins 
que  le  fyllogifme  n'eft  d'aucu 
à  notre  railbn  dans  cette  pa 
coîîfifte  à  trouver  des  preuves  t 
de  nouvelles  découvertes ,  lac 
elle  n'eft  pas  la  qualité  la  plus 
de  refprit,  eft  fans  contredit 
pénible  fondlion  ,,  &  celle  de 
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nîere  à  fournir  à  refprit  des  idées 
moyennes  qui  puiffent  montrer  la  con- 

-^nexion  de  celles  qui  font  éloignées. 
Cette  méthode  de  raifonner  ne  décou- 
vre point  de  nouvelles  preuves  ;  c^eft 
feulement  l'art  d'arranger  celles  que 
nous  avons  déjà.  La  quaranre-feptie- 
me  propofition  du  premier  livre  d'Eu- 

•  clide  eft  très-véritable,  mais  je  ne  crois 
pas  que  la  découverte  en  foit  due  à 
aucunes  règles  de  la  logique  ordinaire. 
Un  homme  connoît  premièrement ,  & 

■  il  eft  enfuite  capable  de  prouver  en 
forme  fyllogiftique  ;  de  forte  que  le 
fyllogifme  vient  après  laconnôilîance, 

.  &  alors  on  n'en  a  que  fort  peu  ,  ou 
point  du  tout  debefoin.  Mais  c'eft  prin- 
cipalement par  la  découverte  des  idées 

■qui  montrent  la  connexion  de  celles 
qui  font  éloignées  ,  que  le  fonds  des 
connoiflances  s'augmer.te,  &  que  les 
arts  &  les  fciences  utiles  fe  perfec- 
tionnent. Le  fyllogifme  n'eft  tout  au 
plus  que  Tart  de  faire  valoir,  en  dif- 
putant  ,  le  peu  de  connoilfance  que 
nous  avons ,  (ans  y  rien  ajouter  \  de  for- 
te qu'un  homme  qui  employeroit  en- 
tièrement fa  raifon  de  cette  manière  , 
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n*en  feroit  pas  un  meilleur  ufage  quê 
celui  qui  ayant  tiré  quelques  lingots 
de  fer  des  entrailles  de  la  terre  ,  n'en 
feroit  forger  que  des  épées  qu'il  met- 
(roit  entre  les  mains  de  its  valets  poui 
fe  battre  &  fe  tuer  les  uns  les  autres. 
Si  le  roi  d'Efpagne  eut  employé  de 
cette  manière  le  fer  qu'il  avoir  dans 
fon  royaume ,  &  les  mains  de  Ton  peu- 
ple y  il  n'auroit  pu  tirer  de  la  terre 
qu'une  très-petite  quantité  de  ces  tré- 
fors  qui  avoient  été  cachés  fi  long-tems 
dans  les  mines  de  l'Amérique.  De 
même  je  fuis  tenté  de  croire,  que  qui-  ' 
conque  con  fumera  toute  la  force  de  fa 
rai  fon  à  mettre  des  argumens  en  for- 
me ,  ne  pénétrera  pas  fort  avant  dans 
ce  fonds  de  connoilîance  qui  refte  en- 
core caché  dans  les  fecrets  recoins  de 
la  nature  ,  &  vers  où  je  m'imagine 
que  le  pur  bon  fens  dans  fa  fimplicité 
naturelle  eft  beaucoup  plus  propre  à 
nous  tracer  un  chemin  ,  pour  augmen- 
ter piir  là  le  fonds  des  connoilfances 
humaines  ,  que  cette  rédudion  du  rai- 
fonnement  aux  modes  &  aux  figures 
dont  on  donne  des  règles  fi  précifes 
dans  les  écoles. 
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$.  7.  Je  m'imagine  pourtant  qu'on 
peut  trouver  des  voies  d'aider  la  raifon 
lians  cette  partie  qui  eft  d'un  ii  grand 
ufage  ;  &  ce  qui  m'encourage  à  le  dire^ 
c'efl  le  judicieux  Hooker  qui  parle  ainfi 
dans  fon  livre  intitulé ,  la  police  ecclé" 
fUJlïquc  y  Liv.  I .  §.  C.  Si  Ton  pouvoit 
fournir  les  vrais  fecours  du  favoir  Se 
de  l'art  de  raifonner  ^  (  car  je  ne  ferai 
pas  difficulté  de  dire  que  dans  ce  (îecle 
qui  pafle  pour  éclairé  on  ne  les  connoît 
pas  beaucoup ,  &  qu'en  général  on  ne 
s'en  met  pas  fort  en  peine  )  il  y  auroit 
fans  doute  prefqu'autant  de  différence 
par  rapport  à  la  folidiié  du  jugement 
entre  les  hommes  qui  s'en  ferviroienc 
&  ce  que  les  hommes  font  préfente- 
ment ,  qu'entre  les  hommes  d'à  préfenc 
&  des  imbécilles.  Je  ne  prétends  pas 
avoir  trouvé  ou  découvert  aucun  de  ces 
vrais  fecours  de  l'art ,  dont  parle  ce 
grand-homme  qui  avoir  l'efprit  fi  pé- 
nétrant ;  mais  il  efl:  vifible  que  le  fyl- 
logifme  &  la  logique  qui  eft  préfente- 
ment  en  ufage  &  qu'on  connoînoît  auflî- 
bien  de  fon  tems  qu'aujourd'hui ,  ne 
peuvent  être  du  nombre  de  ceux  qu'il 
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chacune  n'eft  effefti vement  qu'une  exif-  f 
tence  particulière  ;  &  d'aucres  chofes  l 
ne  deviennent  l'objet  denosconnoiflàn*  ] 
ces  <Sc  de  nos  raifonnemens  qu'entant 
qu'elles  font  conformes  à  ces  idées  par- 
ticulières que  nous  avons  dans  l'efprit. 
De  forte  que  la  perception  de  la  con- 
venance ou  de  la  difconvenance  de  nos 
idées  particulières  eft  le  fonds  &  le  to- 
tal de  notre  connoifTance.  L'univerfa- 
lité  n'eft  qu'un  accident  à  fon  égard , 
&  conlifte  uniquement  en  ce  que  les 
idées  particulières  qui  en  font  le  fujer^ 
font  telles  que  plus  d'une  chofe  parti- 
culière peut  leur  être  conforme  &  être 
repréfentée  par  elles.  Mais  la  percep* 
tion  de  la  convenance  ou  difconvenance 
de  deux  idées,  &  par  conféquent  notre 
con no  i  (Tance  eft  également  claire  & 
certaine ,  foit  que  Tune  d'elles  ou  tou- 
tes deux  ibient  capables  de  repréfenter 
plus  d'un  être  réel  on  non  ,  ou  que 
nulle  d'elles   ne    le  foit.    Une    autre 
chofe  que  je  prends  la  liberté  de  pro- 
pofer  fur  le  fyllogifme  ,  avant  que  de 
finir  cet  article  ,  c*efl  i\  Ton  n'auroit 
pas  fujet  d'examiner,  (î  la  forme  qu'on 
donne  préfentement  ^u  fyllogifme  eft 

telle 
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telle  qu'elle  doit  être  raifonnablemenc. 
Car  le  terme  moyen  étant  deftiné  à 
joindre  les  extrêmes ,  c'eft-à-dire  les 
idées  moyennes ,  pour  faire  voir  par 
fon  entremife  la  convenance  ou  la  dif- 
convenance  des  deux  idées  en  queftion , 
là  polîtion  du  terme  moyen  ne  feroit- 
cUe  pas  plus  naturelle,&  ne  montreroit- 
elle  pas  mieux  &  d'une  manière  plus 
claire laconvenance  ou  la  difcon venance 
des  extrêmes  ,  s'il  étoit  placé  au 
milieu  entre-deux  ?  Ce  qu'on  pourroit 
faire  fans  peine  en  tranfpofant  les  pro- 
portions &  en  fiifant  que  le  terme 
moyen  fût  l'attribut  du  premier  &  le  . 
fu  jet  du  fécond ,  comme  dans  ces  deux 
exemples. 

Omnis  homo  efl  animal  ^^ 
Omne  animal  efi  vivens  ,■ 
Ergo  omnis  homo  efi  vivens. 


Omne  corpus  efi  extenfum  &  folidum  l 
Nullum  extenfum  (^folidum  efi  para  extenpo  , 
Ergo  corpus  non  efi  pura  extenfio. 

Tome  IV. 
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Il  n'eft  pas  néceiïaire  que  j'împor- 
tune  mon  leâeur  par  des  exemples  de 
fyllogifmes  dont  la  conclufion  foit  par- 
ticulière. La  même  raifon  autorifeauffi 
bien  cette  forme  à  l'égard  de  ces  der- 
niers fyllogifmes  qu'à  l'égard  de  cent 
dont  la  conclufion  cft  générale. 

Pourquoi  la  raifon  vient  à  nous  manquer 
en  certaines  rencontres. 


§»  9.    Pour  dire  préfentement  un 
mot  de  l'étendue  de  notre  raifon  »  quoi- 
qu'elle pénètre  dans  les  abîmes  deia 
mer  &  de  la  terre  ,  qu'elle  s'élève  juf-  ;. 
qu'aux  étoiles ,   &  nous  conduife  dans 
les  vartes  efpaces  &  les  appartemens 
immen  fes  de  ce  prodigieux  édifice  qu'on  . 
nomme  l'univers  ,  il  s'en  faut  pourtant  :jj 
beaucoup    qu'elle    comprenne   même 
J'étendue  réelle  des  êtres  «corporels; 
&  il  y  a  bien  des  rencontres  oîi  elle   ' 
vient  à  nous  manquer.  .' 

i 


\ 


I 


De  U raifort. Cha?.'XYÏI.     ^6f 
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Paru  que  les  idées  nous  manquent. 

Et  premièrement  j  elle  nous  manque 
abfolumenc  par-touc  où  les  idées  nous 
manquent.  Elle  ne  s'étend  pas  plus  loin 

2ue  ces  idées ,  &  ne  fauroit  le  faire* 
I*eft  pourquoi  ,  par  -  tout  où  nous 
n'avons  point  d'idées,  notre  raifon- 
fiement  s'arrête,  &  nous  nous  trouvons 
au  bout  de  nos  comptes.  Que  ii  nous 
«aifonnons  quelquefois  fur  des  mots 
^i  n'emportent  aucune  idée ,  c'eft 
-uniquement  fur  ces  fons  que  roulent 
410S  raifonnenoiens  ,  &  non  fur  aucuiie 
autre  chofe* 

II. 

Parce  que  nos  idées  font  obfcures  &  imr 

parfaites  i 

,§.  10.  En  fécond  lieu,  notre  raîr 
fon  eft  fou  vent  embarraffée  &  hors  de 
route  à  caufe  de  Tobfcuricé,  de  la  con- 
fufion  ,  ou  de  Timperfedion  des  idées 
fur  lefquelles  elle  s*exerce  ;  &  c'eft 
alors  que  nous  nous  trouvons  embar- 
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rafles  dans  des  contradiftions  &  des 
difficultés  infurmontables.  Ainfi,  parce 
que  nous  n'avons  point  d'idées  parfaites 
de  la  plus  petite  excention  de  là  ma- 
tière ni  de  l'infinité ,  notre  raifon  eft 
à  bout  fur  le  fujec  de  la  divifibilité  dé 
la  matière;  au  lieu  qu'ayant  des  idées 
parfaites ,  claires  &  diftinffces  du  nom- 
bre,  notre  raifon  ne  trouve  dans  les 
nombres  aucune  de  ces  difficultés  in- 
furmontables, &  ne  tombe  dans  aucune 
contradidion  fur  leur  fujet.  Ainii^  les 
idées  que  nous  avons  des  opérations 
de  notre  efprit ,  &  du  commencement 
du  mouvement  ou  de  la  penfée,  j8c  de 
la  manière  dont  T^fprit  produit  Tune 
&  l'autre  en  nous  ,  ces  idées  ,  dis-je, 
étant  imparfaites  ^  &  celles  que  nous 
nous  formons  de  l'opération  de  Dieu 
Tétant  encore  davantage  ,  elles  nous 
jettent  dans  de  grandes  difficultés  fur 
Iqs  agens  créés ,  doués  de  liberté,  def- 
quelles  la  raifon  ne  peut  guère  fe  dé- 
barrailèr. 


De  la  ràifon.  Ch A?.XVIL     j Ccji 

III. 

Parce  que  les  idées  moyennes  nous  man:^. 

quent. 

^  1 1  ^  En  troifieme  îîea ,  nofre  faî- 
fon  eft  fourenc  pouflfée  à  bouc ,  pareô 
qu'elle  n'apperçoît  pas  les  idées  qui 
pourroienc  fervir  à  lui  montrer  une 
convenance  ou  difconvenance  certaine 
os  probable  def  deux  autres  idées,  & 
dans  ce  point  les  facultés  de  certains 
hommes  remportent  de  beaucoup  fur 
celles  de  quelques  autres.  Jufqu'à  ce 
que  Talgebre,  ce  grand  inftrument  & 
cette  preuve  infigne  de  la  fagacîté  de 
rhomme  eût  été  découverte ,  les  hom- 
mes regardoient  avec  étonnement  plu- 
fieurs  démonllrations  des  anciens  ma- 
thématiciens ,  &  pouvoient  à  peine 
s'empêcher  de  croire  que  la  découverte 
de  quelques-unes  de  ces  preuves  ne  fut 
au-deflus  des  forces  humaines.^ 


Qj 
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IV. 

l?arct  que  nous  fommes  imbus  de  faux 

principes. 

§.  iz«  En  quatrième  lieu  ^  refprit 
venant  à  bâtir  fur  de  faux  principes, 
fe  trouve  fouvent  engagé  dans  des  ab- 
furdités^  &  des  diincultés  infurmon- 
tables ,  dans  de  facbeux  défilés  &  de 
pures  contradidions,  fans  favoircom* 
ment  s'en  tirer.  Et  dans  ce  cas  il  eft 
inutile  d'implorer  le  fecours  de  la  rai- 
fon ,  à  moins  que  ce  ne  foit  pour  dé-« 
couvrir  la  faufleté  &  fecouer  le  joug 
de  ces  principes.  Bien  loin  que  la  rai- 
fon  éclaircilTe  les  difficultés  dans  lef- 
quellcs  un  homme  s'engage  en  s'ap- 
puyant  fur  de  mauvais  fondemens , 
elle  Tcmbrouille  davantage,  &  le  jette 
toujours  plus  avant  dans  Tembarras, 

V. 

A  caufe    des  termes   douteux  &  incer- 
tains. 

§    ij.  En  cinquième  lieu,  comme 
les  idées  obfcures  &  imparfaites  em- 
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brouillent  fouvenc  la  raifon  fur  le  mê- 
me fondement,  il  arrive  fouvent  qu0 
dans  les  difcours&  dans  les  raifonne- 
mens  des  hommes,  leur  raifow  eft  con- 
fondue &  pouflee  à  bout  par  des  mors 
équivoques  &  des  fignes  douteux  âcinr 
certains^  lorfqu'ils  ne  -font  pas  exafte- 
ment  fur  leur  garde.  Mais  ,  quand  nous 
venons  à  tomber  dans  ces  deux  derniers 
égaremens  ,  c'eft  notre  faute ,  &  non 
celle  de  la  raifon.  Cependant ,  les  con- 
féquences  n'en  font  pas  moins  commu- 
nes ;  &  Ton  voit  par-tout  les  embarras 
ou  les  erreurs  qu'ils  produifent  dans 
Tefprit  des  hommes. 

te  plus  haut  degré  de  notre  connolf- 
fance  ejl  rintuition  ,  fans  raifonnc^ 
ment, 

§.  14.  Entre  les  idées  que  nous 
avons  dans  Tefprit,  ij  y  en  a  qui  peu^ 
vent  être  immédiatement  comparées 
par  elles-mêmes,  Tune  avec  Pautre; 
&  à  l'égard  de  ces  idées  Tefprit  eft  ca- 
pable d'appercevoir  qu'elles  convien- 
nent ou  difconviennent  auflî  clairement 


37^         l»ïv.  IV-  De  la  raiforil 

qu'il  volt  qu'il  les  a  en  lui-même.  Aînii 
refpric  apperçoit  aufli  clairement  que 
Tare  d'un  cercle  eft  plus  petit  que  tout 
le  cercle,  qu'il  apperçoit  l'idée  même 
d'un  cercle  :  &  c'eft  ce  que  j'appelle  à 
caufe  de  cela  une  connoifTance  intui- 
tive ,  comme  j'ai  déjà  dit  :  connoiflance 
certaine ,  à  l'abri  de  tout  doute ,  qui 
n  a  befoin  d'aucune  preuve  &  ne  peut 
en  recevoir  aucune ,  parce  que  c'eft  le 
plus  haut  point  de  toute  la  certitude 
humaine.  C'eft  en  cela  que  confifte 
l'évidence  de  toutes  ces  maximes  fur 
lefquelles  perfonnc  n'a  aucun  doute, 
de  forte  que  non-feulement  chacun 
leur  donne  fon  confentement ,  mais 
\çs  rcconnoît  pour  véritables  dès  qu'elles 
font  propofécs  à  fon  entendement.  Pour 
découvrir  &  embraffer  ces  vérités,  il 
n'eft  pas  ncceffaire  de  faire  aucun  ufage 
de  la  faculté  de  difcourir,  on  n'a  pas 
befoin  de  raifonnement  ;  car  elles  font 
connues  dans  un  plus  haut  d'egré  d'évi- 
dence: degré  que  je  fuis  tenté  de.croîre 
(  s'il  eft  permis  de  hafarder  des  con- 
jeftures  fur  des  chofés  inconnues  )  tel 
que  les  ^nges  ont  préfentement ,  &  que 
les  efprits  des  hommes  juftes,  parvenus 
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perfeftion  ,  auront  dans  l'état  à 
venir,  fur  mille  chofes  qui ,  àpréfcnt, 
échappent  tout-à-fiic  à  notre  entende- 
nient ,  &  defquelies  notre  raîfon,  dont 
la  vue  eft  fi  bornée,  ayant  découvert 
quelques  fuibles  rayons  ,  tout  le  refte 
demeure  enféveli  dans  les  tcaebres  à 
notre  égard. 

Le  fuivant  ejî  la  démonjlraùon  par  voie 
de  raifonnemenl. 

$.  15.  Mais  quoique  nous  voyons 
çà  &  là  quelque  lueur  de  cette  pure 
lumière,  quelques  étincelles  de  ceuc 
éclatante  connoilîTance  ;  cependant  la 
plus  grande  partie  de  nos  idées  font 
de  telle  nature  que  nous  ne  faurions 
difcerner  leur  convenance  ou  leur  dif- 
convpnance  en  les  comparant  immé- 
diatement enfemble.  Et  à  l'égard  de 
toutes  ces  idées,  nous  avons  belbin  du 
raifonnement ,  &  fommes  obligés  de 
faire  nos  découvertes  par  le  moyen  du 
difcoursSc  des  dédudtîons.Or  ces  idées 
font  de  deux  fortes ,  que  je  prendrai  la 
liberté  d'expofer  encore  aux  yeux  de 
mou  ledluur. 
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Il  y  a ,  premièrement,  les  idées  dont 
on  peut  découvrir  la  cçnvenance  ou 
la  difconvenance  par  rintervention 
d'autres  idées  qu'on  compare  avec 
elles,  quoiqu'on  ne  puiffe  la  voirea 
joignant  enfemble  ces  premières  idées» 
Et,  en  ce  cas-là,  lorfque  la  convenance 
ou  la  difconvenance  des  idées  moyen- 
nes avec  celles  auxquelles  nous  vou- 
lons les  comparer  j  fe  montrent  vifi- 
blementà  nous,  cela  fait  une  démonC- 
tration  qui  emporte  avec  foi  une  vraie 
connoifTance ,  mais  qui,  bien  que  cer- 
taine, n'efl:  pourtant  pas  (i  aifée  à  ac- 
quérir ni  tout-à-fait  fi  claire  que  la  con- 
noifTance intuitive;  parce  qu'en  celle- 
ci  il  n'y  a  qu'une  feule  intuition  ^  pure 
&  fimple,  fur  laquelle  on  ne  fauroitfc 
méprendre  ni  avoir  la  moindre  appa- 
rence de  doutCj  la  vérité  y  parofflaat 
tout  à  la  fois  dans  fa  dernière  perfec- 
tion. Il  eft  vrai  que  l'intuition  fe  trouve 
auflî  dans  la  démonftratîon ,.  mais  ce 
n'eft  pas  tout  à  la  fois  j  car ,  il  faut  re- 
tenir dans  fa  mémoire  l'intuition  de 
J|a  convenance  que  Tidee  moyenne  a 
avec  celle  à  laquelle  nous  l'avons  com- 
parée auparavant ,  lorfque  nous  venons 
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à  là  comparer  avec  l'idée  fuivante;  & 
plus  il  y  a  d'idées  moyennes  dans  une 
démonftration  ,  plus  on  eft  en  danger 
de  fe  tromper  ,  car  il  faut  reinarquer 
&  voir  d'une  connoillance  de  (împj^e 
vue  chaque  convenance  ou  dilcorrve- 
nance  des  idées  qui  entrent  dans  la  dé*' 
monftration,  en  chaque  degré  déjà  de-. 
duâion  ,  &  retenir  cette  liaifon  dans  la 
mémoire,  juftement  comme  elle  eft^ 
de  forte  que  l'efprit-  doit  être  affurc  que 
nulle  partie  de  ce  qui  eft  neeeflàire  pour 
former  la  démonftration  ^  n'a  été  onxife 
ou  négligée-C'eft  ce  qui  rend  certait^es 
démonftr?itions longues,  embarraffées, 
&  trOT  difficiles  pour  ceux  qui  n'ont 
pas  affez  de  force  &  d'étendue  d  çfpric 
pour apperce voir  diftinâement,  &pout 
retenir  exaâcment  &  en  bon  ordre  t^tït 
d'articles  particuliers.  Ceux  mêmes  qui 
font  capables  de  débrouiller  dans  leur 
tête  ces  fortes  de  fpéculations  compli- 
quées ,  font  obligés  quelquefois  de  les 
faire  pafler  plus  d'une  fois  en  revue 
avant  que  de  pouvoir  parvenir  à  unç 
connoiffance  certaine.  Mais  du  refte  , 
lorfque  l'dTprit  retient  nettement  oc 
d'uM  connoilTancc  de  fimple  vue  le 
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fou  venir  de  la  convenance  d'une  idée 
avec  une  autre  ^  &  de  celle-ci  avec  une 
troifîeme  j  &  de  cette  troifieme  avec 
une  quatrième  y  Sec,  alors  la  conve- 
nance de  la  première  &  de  la  quatrième 
eft  une  démonllration ,  &  produit  une 
connoiflance  certaine  qu'on  peut  ap- 
peler connoîflance  raifonnée,  comme 
l'autre  eft  une  connoiflfance  intuitive. 

^our  fuppUcr  à  ces  bornes  étroites  ic 
la  raifon ,  il  ne  nous  refte  que  le  ju* 
gement  ,  fondé  fur  des  raifonnemens 
probables.. 

§.  1 6.  II  y  a  ^  en  fécond  lieu  ^  d!au- 
très  idées  dont  on  ne  peut  juger  qu'elles 
conviennent  ou  difconviennent ,  autre- 
ment que  par  Tentremife  d'autres  idées 
qui  n'ont  point  de  convenance  certaine 
avec  les  extrêmes  j  mais  feulement  une 
convenanceordinaireouvraifemblablé; 
&  c'efl:  fur  ces  idées  qu'il  y  a  occaûon 
d'exercer  le  jugement  ,  qui  eft  cet  ac- 
quiefcement  de  l'efprit  *par  lequel  on 
fuppofe  que  certaines  idées  cpnvîen- 
nent  entr'elles  en  les  comparant  avec 
ces  fortes  de  moyens  probablesi.  Quoi- 
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que  cela  ne  s'élève  jamais  jufqu'à  la 
connoifTance ,  ni  jufqu'à  ce  qui  en  faic 
le  plus  bas  degré;  cependant,  ces  idées 
moyennes  lient  quelquefois  les  extrê- 
mes d'une  manière  fi  intime^  &  la  pro- 
babilité eft  fi  claire  &'fi  forte ,  que  Taf- 
fentiment  la  fuit  auffi  clairement  que* 
la  connoiiTance  fuit  la  démonftration. 
L'excellence  &  l'ufage  du  jugement 
confifte  à  obferver  exadement  la  force 
&  le  poids  de  chaque  probabilité  &  a 
en  faire  une  jufte  eftimation;  &  enfuite 
après  les  avoir,  pour  ainfi  dire,  toutes 
fommées  exaftement,  à  fe  déterminer 
pour  le  côté  qui  emporte  la  balance. 

Intuition  ,  démonjiration  y  jugements 

§.  1 7.  La  connoiflance  intuitive  eft 
la  perception  de  la  convenance  ou  dif- 
convenance  certaine  de  deux  idées  com- 
parées immédiatement  enfembie. 

La  connoiflance  raifonnée  eff  laper-^ 
ceptîon  de  la  convenance  ou  difcon- 
venance  certaine  de  deux  idées  ^  par 
l'intervention  d'une  ou  de  plufieurs 
autres  idées  ». 
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Le  jugement  tfft  la  penfëe  ou  la  fup- 
pofition  que  deux  idées  conviennent 
ou  difconvicnnent ,  par  Tinterventiott 
d'une  ou  de  plufîeurs  idées  ^  dont  l'ef- 
prie  ne  voit  pas  la  convenance  ou  la 
difconvenance  certaine  avec  ces  deux 
•idées ,  mais  qu'il  a  obfcrvé  être  fré- 
quente &  ordinaire. 

Conféqucnces  déduites  des  paroles  &  confc* 
quences  déduites  des  idées^ 

§.  18.  Quoiqu'une  grande  partie 
àts  fondlions  de  la  raifon  ^  &  ce  qui 
en  fait  le  fuj et  ordinaire  ^  ce  foitdc 
déduire  une  propofition  d'une  autre  ^ 
ou  de  tirer  des  conféquences  par  des 
paroles  ;  cependant  le  principal  aâe  du 
raifonnement  confifte  a  trouver  la  con- 
venance ou  la  difconvenance  de  deux 
idées  par  Tentremife  d'une  troifieme , 
comme  un  homme  trouve  par  le  moyen 
d'une  aune  que  la  même  longueur  con- 
vient à  deux  maifons  qu'on  ne  fauroit 
joindre  enfemble  pour  en  mefurer  Té- 
galité  par  une  juxta-pofitîon.  Lesniot^ 
ont  leurs  conféquences  en  tant  qu'ils 
font  fignes  de  telles  ou  telles  idées  ^ 
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&  les  chofes  conviennent  ou  difcon- 
viennest  félon  ce  qu^elles  font  réelle- 
ment 3  •  mais  nous  ne  pouvons  le  dé- 
couvrir que  par  les  idées  que  nous  en 
avons. 

Quatre  fortes  J^argumens^ 

§•  19.  Avant  que  de  finir  cette  ma- 
tière j  11  ne  fera  pas  inutile  de  faire 
Suelques  réSexions  fur  quatre  fortes 
'argumens  dont  les  hommes  ont  ac* 
coutume  de  fe  ferviren  raifonnant  avec 
les  autres  hommes ,  pour  les  entraîner 
dans  leurs  propres  fentimens^  bu  du 
moins  pour  les  tenir  dans  une  efpece 
de  refped  ^qui  l^s  empêche  de  coa- 
tredlire. 

Le  premier  ^  ad  verecundîam. 

Le  premier  eft  de  citer  les  opinions 
desperfonnes  qui,  par  leur  efprît^  par 
leur  favoir,  par  rémintnce  de  leur 
f«^"g>  par  leur  puiflfance ,  ou  par  quel^ 
qu'autre  raifon ,  fe  font  fait  un  nom 
Se  ont  établi  leur  réputation  furTeftime 
:ommune    avec    une  certaine  efpece 
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d'autorité,  Lorfque  les  hommes  font 
élevés  à  quelque  dignité ,  on  croit  qu'il 
ne  fied  pas  bien  à  d'autres  de  les  con- 
tredire en  quoi  que  ce  foît,  &  que 
G^eft  blefler  la  modeftie  de  mettre  eu 
queftion  l'autorité  de  ceux  qui  en  fofft 
déjà  en  pofleflîoH,  Lorfqu'un  homme 
ne  fe  rend  pas  promptement  à  des  dé- 
cifions  d'âuteuri  approuvés  que  les  au- 
tres embraflent  avec  foumiffion  &  avec 
refpeft  ,  on  eft  porté  à  le  cenfurer 
comme  un  homme  trop  plein  de  vanité: 
&  Ton  regarde  comme  reffet  d'une 
grande  infolence  qu'un  homme  ofe 
établir  un  fentiment  particulier  &  le 
foutenir  contre  le  torrent  de  l'antiquité, 
ou  le  mettre  en  oppofition  avec  celui 
de  quelque  favant  aoâ;eu^ou  de  quel- 
que fameux  écrivain.  C'eft  pourquoi 
celui  qui  peut  appuyer  fes  opinions  fur 
une  telle  autorité,  croit  dès-là  être  en 
droit  de  prétendre  la  vidoire ,  &  il  eft 
tout  prêt  à  taxer  d'imprudence  quicon- 
que ofera  les  attaquer.  C'eft  ce  qu'on 
peut  appeler,  à  mon  avis,  un  argument 
ad  vcrccundiam. 
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•    le  fécond^  ad  ignorantiam. 

§.  20.  Un  fécond  moyen  j  dont  les 
hommes  fe  fervent  pour  porter  &  for- 
cer, pour  ainfi  dire,  les  autres  à  fou- 
niettre  leur  jugement  aux  décifions 
qu'ils  ont  prononcées  eux-mêmes  fur 
Topinion  dontondifpute  ,  c'eft  d'exiger 
de  leur  adverfaire  qu'il  admette  la 
preuve  qu'ils  mettent  en  avant  ,  ou 
qu'il  en  affigne  une  meilleure.  C'eft 
ce  que  j'appelle  un  argument  ad  igno- 
rantiam. 

Le  troifieme  ^  adhominem. 

§.  II.  Un  troifieme  moyen,  c'eft 
de  prefler  un  homme  par  les  confé- 
qbences  qui  découlent  de  fes  propres 
principes ,  ou  de  ce  qu1l  accorde  lui- 
même.  C'eft  un  argument  déjà  connu 
fous  le  titre  d'argument  ad  homincm. 
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Le  quatrième^  ad  judicium»^ 

§.  12.  Le  quatrième  confiftc  à  em- 
ployer des  preuves  tirées  de  quelqu'une 
des  fources  de  la  connoiflance  ou  de 
la  probabilité.  Ceft  ce  que  j'appelle  un 
argument  ad  judicium.  Et  c'eft  le  feul 
de  tous  les  quatre  qui  foit  accompagné 
d'une  véritable  inflrudion  &  qui  nous 
avance  dans  le  chemin  de  la  connoif- 
fance.  Car  I.  de  ce  que  je  ne  veux  pas 
contredire  un  homme  par  refped: ,  ou 
par  quelqu'autreconfidérarion  que  celle 
de  la  conviâion,  il  ne  s'enfuie  point 
que  fon  opinion  foit  raifonnable.  IL 
Ce  n'eft  pas  à  dire  qu'un  autre  homme 
foit  dans  le  bon  chemin ,  ou  que  je 
doive  entrer  dans  le  même  chemin 
que  lui  par  la  raifon  que  je  n'en  con- 
nois  point  de  meilleur.  III.  Dès-là 
qu'un  homme  m'a  fait  voir  que  j'ai 
tort,  il  ne  s'enfuit  pas  qu'il  ait  raifon 
lui-même.  Je  puis  être  modefte  ,  & 
par  cette  raifon  ne  point  attaquer  l'opi- 
nion d'un  autre  homme.  Je  puis  être 
ignorant ,  &  n'être  pas  capable  d'en 
produire  une  meilleure.  Je  puis  être 
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dans  Terreur ,  &  un  autre  peut  me  faire 
voir  que  "je  me  trompe.  Tout  cela  peut 
mc^ifpofer  peut-être  à  recevoir  la  vé- 
rité, mais  il  ne  contribue  en  rien  à 
m'en  donner  la  connoiffance  ;  cela  doit 
venir  des  preuves ,  des  argumens ,  & 
d'une  lumière  qui  naifle  de  la  nature 
des  chofes  mêmes ,  &  non  de  ma  ti- 
midité ,  de  mon  ignorance  &  de  mes 
çgaremens. 

Ce  que  c^ejl  que ,  félon  la  raifon  ,  au^ 
dejfus  de  la  raifon  ,  &  çonuaire  à  la 
raifon^ 

§•  ij.  Par  ce  que  nous  venons  de 
dire  de  la  raifon  ,  nous  pouvons  être 
en  état  de  former  quelqu^î  conjecture 
fur  cette  diftinftion  des  chofes ,  en  tant 
quelles  font  feJon  la  raifon  ,  au  deflus 
de  la  raifon,  &  contraires  à  la  raifon. 

I.  Parcelles  qui  (ont félon  la  raifon, 
j'entends  ces  propofirions  dont  nous 
pouvons  découvrir  la  vérité  en  exami- 
nant &  en  fuivant  les  idées  qui  nous 
viennent  par  voie  de  fenfation  &  de 
réflexion,  &  que  nous  trouvons  vérit*- 
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blés  ou  probables  par  des  déduâloDs 
naturelles. 

II.  J'appelle  au  deflTus  de  la  raifoa 
les  propofitions  dont  nous  ne  voyons 
pas  que  la  vérité  ou  la  probabilité 
puifTe  être  déduite  de  ces  principes  par 
le  fecours  de  la  raifon. 

III.  Enfin  les  propofitions  contraires 
à  la  raifon  font  celles  qui  ne  peuvent 
confifter  ou  compatir  avec  nos  idées 
claires  &  diftinftes.  Aînfi ,  rexîftence 
d*un  Dieu  eft  félon  la  raifiDn  ;  Texif- 
tenes  de  plus  d'un  Dieu  eft  contraire  à 
la  raifon;  &  la  réfurredion  des  morts 
eft  au  deflTus  de  la  raifon.  De  plus, 
comme  ces  mets  au  deflTus  de  la  raifon 
peuvent  être  pris  dans  un  double  fens , 
favoir  pour  ce  qui  eft  hors  de  la  fphere 
de  la  probabilité  ou  de  la  certitude ,  je 
crois  que  c'eft  aufTi  dans  ce  fens  étendu 
qu'on  dit  quelquefois  qu'une  chofe  eft 
contraire  à  la  raifon. 


A 
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La  raïfon  &  la  foi  ne  font  point  deux 

chofes  oppofées. 

§.  24.  Le  mot  de  raifon  efl  encore 
employé  dans  un  autre  ufage  j  par  où 
il  cft  oppofé  à  la  foi  :  &  quoique  ce 
foît  là  une  manière  de  parier  fort  im- 
propre en  elle-même  ,  cependant  elle 
eft  h  fort  autorifée  par  Tu  fage  ordinaire , 
que  ce  feroit  une  folie  de  vouloir  s'op- 
pofer,  ou  remédier  à  cet  inconvénient. 
Je  crois  feulement  qu'il  ne  fera  pas  mal 
à  propos  de  remarquer  que  de  quelque 
manière  qu'on  oppofe  la,foi  à  la  railbn  , 
la  foi  n'eft  autre  chofc  qu'un  ferme  aflen- 
timent  de  i'efprit ,  lequel  aflTentiment 
étant  réglé   comme  il  doit  être  ,  ne 
peut  être  donné  à  aucune  chofe  que 
fur  de  bonnes  raifons,  &  par  conféquent 
il  ne  fauroit  être  oppofé  à  la  raifon; 
Celui  qui  croit ,  fanis  avoir  aucune  rai- 
fon de  croire  ,  peut  être  amoureux  de 
fes  propres  fantaifies ,  mais  il  n'efl:  pas 
vrai  qu'il  cherche  la  vérité  dans  refprit 
qu'il  la  doit  chercher ,  ni  qu'il  rende 
une  obéi  (Tance  légitime  à  fon  maître 
i|ui  voudroit  qu'il  fie  ufage  des  facultés 
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de  difcerner  les  objets  ^  defquelles  il 
Ta  enrichi  pour  le  préferver  des  méprî* 
fes  &  de  Terreur.  Celui  qui  ne  les  em- 
ployé pas  à  cet  ufage  autant  qu'il  eft 
en  fa  puiflfance,  a  beau  voir  quelquefi)is 
la  vérité  ,  ii  n'efl:  dans  le  bon  cheaiio 
que  par  hafard  ;  &  je  ne  fais  Ii  le  bon- 
heur de  cet  accident  excufera  Tirr^a* 
larité  de  fa  conduite.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain  ,  au  moins ,  c*eft  qu'il  doit  être 
comptable  de  toutes  les  fautes  où  il 
s'engage  :  au  lieu  que  celui  qui  fait  ufa- 
;e  de  la  lumière  &  des  facultés  que 
^ieu  lui  a  données  ,  &  qui  s'applique 
fincérement  à  découvrir  la  vérité,  par 
les  fecours  6c  l'habileté  ,  qu'il  a ,  peut 
avoir  cette  fatisfadion  en  faifant  fon 
devoir  comme  une  créature  raifonna- 
ble ,  qu'encore  qu'il  vînt  à  ne  pas  ren- 
contrer la  vérité ,  fa  recherche  ne  laif- 
fera  pas  d'être  récompcnfée.  Car  celui- 
là  règle  toujours  bien  fon  affentiment 
&  le  place  comme  il  doit,  lorfqu'ea 
quelque  cas ,  ou  fur  quelque  matière 
que  ce  foit ,  il  croit  ou  refufe  de  croire 
félon  que  fa  raifon  l'y  conduit.  Celui 
qui  fait  autrement ,  pêche  contre  ks 
propres  lumières ,  &,  abufe  de  fes  fa^ 
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cultes  qui  ne  lui  ont  été  données  pour 
aucune  autre  fin  que  pour  chercher  & 
fulvre  la  plus  claire  évidence  ^  &  la 

fÛMs  grande  probabilité.  Mais  parce  que 
a  raifon  &  la  foi  font  mifes  en  oppo* 
ficioA  par  certaines  perfonnes  ^  nous 
allons  les  coaCdérer  fous  ce  rapport 
dans  le  chapitre  fuivant. 
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CHAPITRE    XVIIl 

De  la  foi  &  de  la  raifort  y  ù  de 
leurs  bornes  diJUnctes. 


Il  eji  nécejjairc  de  connoicrc  les  bornes  de 
la  foi  &  de  la  rcàfon. 

§.    I. 

Wous  avons  montré,  cî-deffiis,  i., 
que  nous  fommes  néceffairement  dans 
l'ignorance  ,  &  que  toutes  fortes  de 
connoilîànces  nous  manquent ,  là  où 
les  idées  nous  manquent,  i.  Que  nous 
fommes  dans  l'ignorance  &  deflitués 
de  connoiillince  raifonnécj  dès  que  les 
preuves  nous  m.=inquent.  3.  Que  lacon- 
noifflmce  générale  6c  la  certitude  nous 
manquent  par  tout  oîi  les  idées  fpéci- 
fiques,  claires  &  déterminées  viennent 
à  nous  manquer.   4.  Et  enfin ,  que  la 

probabilité 
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probabilité  nous  manque  pour  diriger 
notre  affentiment  dans  des  matières  oii 
nous  n'avons  ni  eonnoilFance  par  nous-* 
mêmes ,  ni  témoignage  de  la  part  des 
autres  hommes  fur  quoi  notre  raifon 
puiflfe  fe  fonder. 

De  ces  quatre  chofes  préfuppofées  ^ 
on  peut  venir,  je  penle,  à  établir  les 
bornes  qui  font  entre  la  foi  &  la  rai- 
fon :  connoiflànce  dont  le  défaut  a  cer- 
tainement produit  dans  le  monde  de 
grandes  difputes  &  peut-être  bien  des 
méprifes,  li  tant  eft  qu'il  n'y  airpas 
caufé  aulfi  de  grands  défordres.  Car, 
avant  que  d'avoir  déterminé  jufqu'où 
nous  fommes  guidés  par  la  raifon  ,  & 
jufqu'où  nous  fommes  conduits  jSar  la 
foi,  c'eft  en  vain  que  nous  difputerons, 
&  que  nous  tâcherons  de  nous  con- 
vaincre Pun  l'autre  fur  des  matières  de 
religion. 

Ce  que  c'eft  que  la  foi  &  la  ratfon ,  en 
tant  quelles  font  diftincles  l'une  de 
Vautre. 

§•2.    Je  trouve  que  dans  chaque 
fede  on  fe  fert  avec  plailîr  de  la  raifon 
Tçmcir.  R 
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autanc  qu'on  en  peut  cirer  quelque  iè-' 
cours  ;  &  que,  dès  que  la  raifon  vient 
à  manquer  à  quelqu'un  ^  de  quelque 
fefte  qu'il  foif^,  il  s'écrie  auflî-tôt,  c'eft 
ici  un  article  de  foi ,    &  qui  eft  au- 
deiïus  de  la  raifon.  Mais  je  ne  vois  pas 
comment  ils  peuvent  argumenter  con- 
tre   une  perfonae   d'un   autre  parti  ^ 
QU  convaincre  un  antagonifte  qui  fe 
£brt  de  la  même  défaite ,  (ans  pofer  des 
bornes  précifes  entre  la  foi  &  la  rai-    ; 
Ion  ;  ce  qui  devroit  être  le  premier    | 
point  établi  dans  toutes  les  queftions    ; 
où  la  foi  a  quelque  part. 

Confidécant  donc  ici  la  raifon  coin-   ; 
1^  diiiioâe  de  la  foi  ^  je  fuppofe  que   (^ 
c'eft  la  découverte  de  la  cestitude  ou   % 
de  la  probabilité  des  propofîtions  ou 
vérités  que  l'efprit  vient  à  connoitre 
pax  des  déduâjons  tirées  d'idées  qu'il 
a  acquifes  par  l'ufage  de  fes   acuités 
naturelles ,  c'eft-à-dire  ,  par  fenfation 
ou  par  réfle](;ion. 

La  foi ,  d'un  autre  côté  eft  l'aflènti- 
ment  qu'on  donne  à  toute  propofilioa 
qui  n'cft  pas  ainfi  fondée  fur  des  dé- 
d^totns  delà  raifon  y  mais  fur  fe  cré-  ' 
dit  de  celui  qui  lc5  pcopofe  cominc 
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venant  de  la  parc  de  Dieu  par  quelque 
communication  extraordinaire.  Cette 
manière  de  découvrir  des  vérités  aux 
hommes  ,  c'efl  ce  que  nous  appeloes 
révélatioa. 


Nulle  nouvelle  idée  JîmpU  ne  peut  être 
introduite  dam  l'efprit  par  uni  révé- 
lation traditionale. 

§.  3.  Premièrement ,  donc  je  dis 
que  nul  homme  infpiré  de  Dieu  ne 
peut,  par  aucune  révélation,  commu- 
niquer aux  autres  hommes  aucune  nou- 
velle idée  fimple  qu'ils  n'euITeot  aupa- 
ravant par  voie  de  fenfation  ou  de  ré- 
flexion. Car,  quelqu'impreUion  qu'il 
puilTe  recevoir  immédiatement  luî- 
tnème  de  la  main  de  Dieu,  Ti  cette  ré- 
vélation eft  compofée  de  nouvelles 
idées  fimples ,  elle  ne  peut  être  intro- 
duite dans  l'efprit  d'un  autre  homme 
par  des  paroles  ou  par  aucun  autre 
figne  ;  parte  que  les  paroles  ne  pro- 
duifent  point  d'autres  idées  par  leur 
opération  immédiate  fur  nous  que 
celles  de  leurs  Tons  naturels  :  &  c'ett 
par  la  coutume  que  nous  avons  pris 
R  i 


39^         hiv  .TV .  Dâ  la  foi ,  &c. 

de  les  employer  comme  figues ,  qu'ils 
excitent  &  réveillent  dans  notre  efprit 
des  idées  qui  y  ont  été  auparavant,  & 
non  d'autres.  Car,  des  mots  vus  ou  en- 
tendus ne  rappellent  dans  notre  efprit 
que  les  idées  dont  nous  avons  accou- 
tumé de  les  prendre  pour  lignes ,  &  ne 
fauroient  y  introduire  aucune  idée  (im- 
pie parfaitement  nouvelle  &  auparavant 
inconnue.  Il  en  eft  de  même  à  Tcgard 
de  tout  autre  figne  qui  ne  peut  nous 
donner  à  connoître  des  chofes  dont 
nous  n'avons  jamais  eu  auparavant  au* 
cune  idée. 

Ainfi,  quelques  chofes  qui  euflènt 
été  découvertes  à  S.  Paul  lorfqu'il  fut 
ravi  dans  le  troifieme  ciel ,  quelques 
nouvelles  idées  que  fon  efprit  y  eût 
reçu,  toute  la  defcription  qu'il  peut 
faire  de  ce  lieu  aux  autres  hommes  , 
c'eft  que  ce  font  des  chofes  que  l'œil 
n'a  point  vues  ,  que  l'oreille  n'a  point 
ouïes,  &  qui  ne  font  jamais  entrées 
dans  le  cœur  de  l'homme.  Et  fuppofé 
que  Dieu  fît  connoître  furnaturelle- 
xnent  à  un  homme  une  efpece  de  créa- 
ture qui  habite  par  exemple  dans  Ju- 
piter ou  dans  Saturne,  pourvue  de  fis 
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fens,  (  car  perfonne  ne  peut  nier  qu'il 
ne  puiffe  y  avoir  de  telles  ercaturei 
dans  ces  planeites  )  &  qu'il  vint  à  im- 
pi-imer  dans  fon  cfprir  les  idées  qui 
ibnt  introduites  dans  l'erpiit  de  ces  ha- 
bitans  de  Jupiter  ou  de  Saturne  par  ce 
lîxieme  lens ,  cet  homme  ne  pourroit 
non  plus  fliite  naître  par  des  paroles 
dans  rclprit  des  autres  hommes  les 
idées  produites  par  ce  lïsîemefensj 
qu'nti  de  nous  pourroit,  par  le  fon  de 
certains  mots,  introduire  l'idée  d'une  ■ 
couleur  dans  l'efpiit  d'un  liomme  qui 
poirédant  les  quatre  autres. fens  dans 
leur  perfedion,  auroit  toujours  éié 
privé  do  celui  de  la  vue.  Par  confé- 
quent,  c'eft  uniquement  de  nos  facul- 
tés naturelles,  que  nous  pouvons  rece- 
voir nos  idées  fiitiples  qui  font  le 
fondement  &  la  feule  matière  de  toutes 
nos  notions  &  de  toute.notreconnoif- 
fance  ;  5;  nous  n'eu  pouvons  abfolu- 
mène  recevoir  aucune  par  une  révéla- 
lion  tradicionale ,  i\  j'oie  me  fervir  de 
ce  lerme.  Je  dis  uiie  révélation  tradi- 
lionale,  pour  la  diftinguer  d'une  révé- 
lation originale,  .l'entends  par  cette 
dernière  la  première  imprellJon  qui  ell 
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angles  droits ,  &  les  trois  angles  d'un 
triangle.   Il  en  eft  de  même  à  Tégard 
d'un  fait  qu'on  peut  connoître  par  le 
moyen  des  fens  :  par  exemple  ,   Thif- 
toire  du  déluge  nous  eft  communiquée 
par  des  écrits   qui  tirent  leur  origine 
de  la  révélation  ;  cependant ,  perfonne 
ne  dira  ,  je  penfe ,  qu'il  a  une  connoil- 
lance  ariffi  certaine  &  auflî  claire  du 
déluge  que  Noé  qui  le  vit ,  ou  qu'il 
en  auroit  eu  lui-même  s'il  eût  été  alors 
en  vie  &  qu'il  Teût  vu.  Car  l'aflurance 
qu'il  a  que  cette  liiftoire  eft  écrite  dans 
un  livre  qu'on  fuppofe  écrit  par  Moïfe, 
auteur  inlpiré  ,    n'eft  pas  plus  grande 
que  celle  qu'il  en  a  par  le  moyen  de  fes 
fens  ;   mais  l'aflurance  qu'il  a  que  c'eft 
Moïfe  qui  a  écrit  ce  livre,  n'eft  pas  fi 
grande  que  s'il  avoit  vu   Moïfe  qui 
récrivoit  aduellement  ;    &  par  confé- 
quent  l'aflurance  qu'il  a  que  cette  hif- 
toire  eft  une  révélation ,  eft  toujours 
moindre  que  l'aflurance  qui  lui  vient 
des  fens. 


La  révélazion    ne  peut  être  reçue  contra 
une  claire  évidence  .de  la  raifon. 

§.  ;.  Ainfi ,  àl'égacl  des  propofi- 
tions  dont  la  certitude  eft  fondée  lur 
la  perception  claire  de  la  convenance 
ou  de  la  difconvenance  de  fos  icti.'ss 
qui  nous  efl  connue  ou  par  une  intui- 
tion immédiate  ,  comme  dans  les  pro- 
poficions  évidentes  par  elles  -  raéuies  , 
ou  par  des  dédudions  évidentes  de  la 
raifon  comme  dans  les  démonflrations, 
le  fccours  de  la  révélation  n'cft  point 
néceiîaire  po^ir  gajoer  notre  aflènti- 
menc ,  6:  pour  intioduire  ces  propofi- 
tions  dans  notre  elprit  ;  parce  que  les 
voies  naturelles  par  où  nous  vient  la 
connoifTance  ,  peuvent  les  y  établir ,  on 
l'ont  déjà  fait  :  ce  qui  eft  la  plus  grande 
aflurance  que  nous  puiflions  peut-être 
avoir  de  quoi  que  ce  foit  ,  liormiï 
lorfque  Dieu  nous  le  révèle  immédia- 
tement :  &  dans  cette  occafion  même 
notre  alluratice  ne  fauroit  être  plus 
grande  qije  la  connoifTance  que  nous 
avons  que  c'efii  une  révélation  qui  vient 
de  Dieu.  Mais  je  ne  crois  pourtant  pas 
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que  fous  ce  titre  rien  puiflfe  ébranler 
ou  renverfer  une  connoiffance  éviden- 
te ,  &  engager  raifonnablement  aucun 
homme  à  recevoir  pour  vrai  ce  qui  eft 
direâement  contraire  à  une  chofe  qui 
fe  montre  à  fon  entendement  avec 
une  parfaite  évidence.  Car  nulle  évi- 
dence f  dont  puident  être  capables  les 
facultés  par  ou  nous  recevons  de  telles 
révélations  y  ne  pouvant  furpafler  la 
certitude  de  notre  connoiffance  intui- 
tive fi  tant  eft  qu*elle  puiflTe  l'égaler  :  il 
s'enfuit  de-là  que  nous  ne  pouvons 
jamais  prendre  pour  vérité  aucun» 
chofe  qui  foit  dircâement  contraire  à 
notre  connoiffance  claire  &  diflinâe. 
Parce  que  l'évidence  qne  nous  avons  ^ 
premièrement ,  que  nous  ne  nous  trom- 
pons point  en  attribuant  une  telle  chofe 
a  Dieu  ^  &  en  fécond  lieu ,  que  nous 
en  comprenons  le  vrai  fens  ne  peut  ja- 
mais être  fi  grande  que  l'évidence  de 
notre  propre  connoifïance  intuitive  par 
où  nous  appercevons  qu'il  efl  impof- 
fible  que  deux  idées  dont  nous  voyons 
intuitivement  la  difconvcnance  ,  doi- 
vent être  regardées  ou  admifes  comme 
ayant  une  parfaite  convenance  entr'elles. 
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Et  par  conféqiieiu  ,  nuiie  propofitioa' 
ne  peut  erre  reçue  pour  révélarion  di- 
vine ,  ou  obtenir  rairi-iuimeiit  qui  eft 
dû  à  toute  révéiacion  émanée  de  Dieu  , 
fi  elle  ell  con t radi do i rement  oppofée 
à  notre  connoilTince  claire  &  de  fimple 
vue  ;  parce  que  ce  feroit  renverfer  les 
principes  5c  les  fondemens  de  toute 
connoifTauce  &de  tout  alTentimcnt;  de 
forte  qu'il  ne  reiteroît  plus  de  diffé- 
rence dans  le  monde  encre  la  vérité  & 
la  fauffecé,  nulles  mefures  du  croyable 
&  de  l'incroyable  ,  fi  des  propo/ïtions- 
douceufes  doivent  prendre  placedevant 
des  propofuions  évidentes  par  elles-mê- 
mes, &  que  ce  que  nous  connoilTons  cer- 
tainement dût  céder  le  pas  à  ce  fur  quoi 
nous  fommes  peut-être  dans  l'erreur.  Il 
eft  donc  inutile  de  prelTercommearticlej 
de  foi  des  propofitioas  contraires  à  I2 
perception  claire  que  nous  avons  de  la 
convenanceou  delà  difconvenance  d'au- 
cune de  nos  idées.  Elles  ne  fauroientga- 
gner  notre  afleniimenc  fous  ce  titie  ,, 
ou  fous  quelqu'autre  que  ce  foit.  Car 
la  foi  ne  peut  nous  convaincre  d'aucune 
chofe  qui  foitconcraireà  notr^connoil- 

Kce  ;  parce  qu'eacore  que  la  foî  iok 
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'  fondée  fur  le  témoignage  de  Dieu,  qui 
ne  peut  mentir ,  &  par  qui  telle  ou  telle 
propofition  nous  eft  révélée  ;  cependant 
nous  ne  faurions  être  affiirés  qu'elle 
eft  véritablement  une  révélation  divi- 
ne ,  avec  plus  de  certitude  que  nous  le 
fommes  de  la  vérité  de  notre  propre 
connoiflànce  ;  puifque  toute  la  force  de 
la  certitude  dépend  de  la  connoiffance 
que  nous  avons  que  c'eft  Dieu  qui  a  ré- 
vélé cette  proportion  ;  de  forte  que  dans 
ce  cas  011  Ton  fuppofe  que  la  propofi- 
tion révélée  eft  contraire  à  notre  con- 
noiflànce ou  à  notre  raifon ,  elle  fera 
toujours  en  butte  à  cette  objeftion,  que 
nous  ne  faurions  dire  comment  il  eft  pof^ 
fible  de  concevoir  qu'une  chofe  vienne 
de  Dieu  ,  ce  bienfaifant  auteur  de 
Jîotre  être ,  laquelle  étant  reçue  pour 
véritable  ,  doit  renverfer  tous  \qs  prirr* 
cipes  &  tous  les  fondemens  de  eonnoif- 
fance  qu'il  nous  adonnés,  rendre  tou- 
tes nos  facultés  inutiles,  détruire  abfo- 
lument  la  plus  excellente  partie  de  fon 
ouvrage  ,  je  veux  dire  notre  entende- 
ment ,  &  réduire  l'homme  dans  un  état 
cil  il  aura  moins  de  lumierre  3c  de 
moyens  de  fe  conduire  que  les  bêtes 


quîpérillènr.  Car  fi  l'efprit  de  l'homme 
ne  peut  jamais  avoir  une  évidence  plus 
claire,  ni  peut-éirc  fi  claire  qu'une  chofe 
eftde  révélation  divine,  que  celle  qu'il 
a  des  principes  de  fa  propre  raifon  ,  ii 
ne  peut  jamais  avoir  aucun  fordement 
de  renoncer  à  la  pleine  évidence  de  fa 
propre  raifoii  pour  recevoir  à  la  place 
une  propoficion  donc  la  révélation  n'eft 
pas  accompagnée  d'une  plus  grande  évi- 
dence que  ces  principes. 

Moins  encore  la    révélation   traditionale, 

§.  6.  Jufques  là  un  homme  a  droit 
de  faire  ufage  de  fa  raifon  &  e(t  obli- 
gé de  l'écouter,  même  à  l'égard  d'une 
révélation  originale  &  immédiate 
qu'on  fuppofe  avoir  été  faire  ^  lui-mê- 
me. Mais  pour  tous  ceux  qui  ne  pré- 
tendent pas  à  une  révélation  immé- 
diate &  de  qui  l'on  «tige  qu'ils  reçoi- 
vent avec  fourni fîi on  des  vérités  révé- 
lées à  d'autres  hommes ,  qui  leur  font 
commun itjuces  par  des  écrits  que  la  tra- 
dition «  fait  palier  entre  leurs  pr.ains  , 
ou  par  des  paroles  forties  de  la  liouche 
d'une  autre  perfonne  j  ils  ont  beaucoup 
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plus  à  faire  de  la  raifon  ,  &  il  n*y  a 
qu'elle  qui  puiflTe  nous  engager  à  rece- 
voir ces  fortes  de  vérités.  Car  ce  qui 
eft  matière  de  foi  étant  feulement  une 
révélation  divine ,  &  rien  autre  chofe; 
la  foi ,  à  prendre  ce  mot  pour  ce  que 
nous  appelions  communément  foi  ii* 
vint  y  n'a  rien  à  faire  avec  aucune  au* 
tre  propofition  que  celles  qu'on  fup- 
pofe  divinement  révélées.  De  forte  que 
je  ne  vois  pas  comment  ceux  qui  tien- 
nent que  la  feule  révélation  e(l  Tunique 
objet  de  la  foi,  peuvent  dire ,  que c*èfl; 
une  matière  de  foi  &  non  de  raifon  ^  de 
croire  que  telle  propofition  qu'on  peut 
trouver  dans  tel  ou  tel  livre  eft  d'inf* 
piration  divine ,  à  moins  qu'ils  ne  fâ- 
chent par  révélation  que  cette  propofî* 
tion  ou  toutes  celles  qui  font  dans  ce 
livre ,  ont  été  communiquées  par  une 
infpiration  divine.  Sans  une  telle  révé- 
lation y  croire  ou  ne  pas  croire  que 
cette  propofition  ou  ce  livre  ait  une 
autorité  divine  ,  ne  peut  jamais  être 
une  matière  de  foi,  mais  de  la  raifon, 
jufques-là  que  je  ne  puis  venir  à  y  don- 
ner mon  confentement  que  par  l'ufage 
de  ma  raifon  ,  qui  ne  peut  jamais  exi- 
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ger  de  moi ,  ou  me  mettre  en  érat  de 
croire  ce  qui  efl contraire  à  elle-même, 
étant  impoffible  à  la  caifon  de  porter 
jamais  l'efprit  à  donner  fon  airenti- 
ment  à  ce  qu'elle-même  trouve  déraî- 
fonnable. 


Par  conféquent  dans  toutes  les  cho- 
fes  où  nous  recevons  une  claire  évi- 
dence par  nos  propres  idées  &  par  les 
principes  de  connolifancedont  j'ai  parlé 
ci-deffus  ,  la  raifon  efl  le  vrai  Juge 
compétent  ;  &  quoique  la  révélation 
en  s'accordant  avec  elle  puifle  confir- 
mer fes  décifions,  elle  ne  iauroii  pour- 
tant ,  dans  de  tels  cas  ,  invalider  fes 
décrets  ;  &  par-  tout  où  nous  avons  une 
décilion  claire  &  évidente  de  la  raifon, 
nous  ne  pouvons  être  obligés  d'y  re- 
noncer pour  embraffer  l'opinion  coti- 
traire,  fous  préteste  que  c'efl  une  ma- 
tière de  foi  ;  car  la  foi  ne  peut  avoir 
aucune  autorité  contre  des  décifious 
claires  &  c^ipreâes  de  la  raifon.  * 
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Les  chofes    qui  font    au  -  deffus  de   la 

raifort, 

§.  7.  Mais,  en  troîfieme lieu,  com- 
me il  y  a  plufieurs  chofes  fur  quoi  nous 
n'avons  que  des  notions  fort  imparfaites 
ou  fur  quoi  nous  n'en  avons  abiblument 
point  ;  &  d'autres  dont  nous  ne  pou- 
vons point  connoître  Texiflence  paifée, 
préfente  ou  à  venir ,  par  l'ufage  natu- 
rel de  nos  facultés;   comme,  dis- je, 
C3S  chofes  font  au-delà  de  ce  que  nos 
facultés  naturelles  peuvent  découvrir 
&  au-deflus  de  la  raifon  ,  ce  font  de 
propres  matières  de  foi  lorfqu'elles  font 
révélées,  Ainli,  qu'une  partie  des  an- 
ges fe  foient  rebellés  contre  Dieu,  & 
qu'à  caufe  de  cela  ils  aient  été  privés 
du  bonheur  de  leur  premier  état;  & 
que  les  morts  redufciceront  &  vivront 
encore  ;  ces  chofes  &  autres  femblables 
étant  au-delà  de  ce  que  la  raifon  peut 
découvrir,  font  purement  des  matières 
de  foi  avec  lefquellcs  la  raifon  n'a  rien 
à  voir  diredemcnt. 


! 
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Ou  non  contraires   à  la   raifon ,  Ji  elles 
font  révélées ,  font   dts    matières  de 

M 

§.  8.  Mais  parce  que  Dieu,  ennous 
accordant  la  lumière  de  ]a  raifon  ,  ne 
s'eft  pas  ôté  par-là  la  liberté  de  nous 
donner  ,  lorfqu'il  le  juge  à  propos ,  le 
fecours  delà  révélation  lur  les  madères 
oii  nos  facultés  naturelles  font  capables 
de  nous  déterminer  par  des  raifon  s  pro- 
bables; dans  ce  cas ,  lorfqu'il  a  plù  à 
Dieu  de  nous  fournir  ce  fecours  extra- 
ordinaire,la  révélation  doit  l'emporter 
fur  les  conjeflures  probables  de  la  rai- 
fon. Parce  que  l'efprit  n'étant  par  cer- 
tain de  la  vérité  de  ce  qu'il  iieconnoît 
pas  évidemment ,  mais  le  lailTant  Ceu- 
iement  entraîner  à  la  probabilité  qu'il 
y  découvre  efl  obligé  de  donner  fon  af- 
fentiment  à  un  témoignage  qu'il  fait 
venir  de  celui  qui  ne  peut  troinper  nî 
être  trompé.  Cependant ,  il  appartient 
toujours  à  la  raifon  de  juger  fi  c'eft 
véritablement  une  révélation,  &  quelle 
eft  la  lignification  des  paroles  dans  lef- 
quelles  elle  eft  propoféc.  Il  eft  vrai  que 
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fi  une  chpfe  qui  eft  contraire  aux  prin- 
cipes évidens  de  ta  raifon ,  &  à  la  con- 
noiflance  manifefte  que  l'efpric  a  de  Tes 
propres  idées  claires  &  diftinâes ,  paâè 
pour  révélation ,  il  faut  alors  écouter 
la  raifon  fur  cela  comme  fur  une  ma- 
tière dont  elle  a  droit  de  juger;  puif- 
qu'un  homme  ne  peut  jamais  conooitre 
fi  certainement  ,  qu'une  propofitioR 
contraire  aux  principes  clairs  &  évi-* 
dens  de  fes  connoiiTances  naturelles^ 
eft  révélée  ,  ou^  qu'il  entend  bien 
les  mots  dans  lefquels  elle  lui  eft 
propofée  ,  qu'il  connoît  que  la  prc^XH 
fition  contraire  eft  véritable;  &  par 
conséquent  il  eft  obligé  de  confidéreri 
d'examiner  cette  propoiition  comme 
une  matière  qui  eft  du  refibrt  delà 
raifon  ,  &  non  de  la  recevoir  fans  exa- 
men ,  comme  un  article  de  foi. 

//  faut  écouter  la  révélation  dans  des 
matières  oà  la  raifon  ne  fauroit  jugcr^ 
eu  dont  elle  ne  peut  porter  que  desju» 
gemens  probables. 

§.  9.  Premièrement  ,    donc  toute 
propofuion  révélée ,  de  la  vérité  de 
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Jaquelle  l'efpric  ne  fauroit  juger  par 
fes  facultés  &  notions  naturelles,  e(l 
pure  matière  de  foi ,  &  audeffus  de  la 
raifon. 

En  fécond  lieu ,  toutes  les  propo- 
fitioQs  fur  lefquclles  l'efprit  peut  fe 
déterminer,  avec  le  fecours  de  fes  fa- 
cultés naturelles ,  par  des  déduâions 
tirées  des  idées  qu'il  a  acquifes  natu- 
rellement ,  font  du  reflbrtde  la  raifon, 
maïs  toujours  avec  cette  différence  qu'à 
l'égard  de  celles  fur  lefqueilej  l'erpric 
n'a  qu'une  évidence  incertaine ,  n'étant 
perfuadé  de  leur  vérité  que  fur  des 
fondemens  probables ,  qui  n'empêchent 
point  que  le  contraire  ne  puifle  être 
Vrai  fans  faire  violence  à  l'évidence 
certaine  de  fes  propres  connoifTances  , 
&  fans  détruire  les  principes  de  tout 
raifonnement;  à  l'égard,  dis- je,  de  ces 
propofitions  probables  ,  une  révélation 
évidente  doit  déterminer  notre  affen- 
timent,  &même contre  la  probabilité. 
Car,  lorfque  les  principes  de  la  raifon 
n'ont  pas  fait  voir  évidemment  qu'une 
propofitioii  ell  certainement  vraie  ou 
iauHe,  en  ce  cas-là  une  révélation  ma- 
■  «ifefte,  comme  un  autre  principe  de 
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vérité  &  un  autre  fondement  d'aflen- 
timentja  lieu  de  déterminer  refprit; 
&  ainfi  la  propofition  appuyée  de  la 
révélation  devient  matière  de  foi ,  & 
au-deffus  delà  raiion.  Parce  que  dans 
cet  atticle  particulier  la  raifon  ne  pou- 
vant s'élever  au-delTus  de  la  probabilité, 
la  foi  a  déterminé  Tefprit  ou  la  raifon 
eft  venue  à  manquer  ,  la  révélation 
ayant  découvert  de  quel  côté  fe  trouve 
la  vérité. 

Il  faut  écouter  la  raifon  dans  des  ma* 
titres  ou  elle  peut  fournir  une  connoïf 
fance  certaine. 

§.  lo.  Jufques-là  s'étend  l'empire 
de  la  foi ,  &  cela  fans  faire  aucune 
violence  ou  aucun  obflacle  à  la  raifon, 
qui  n*eft  point  blelfée  ou  troublée, 
mais  affiftée  &  perfedionnée  par  de 
nouvelles  découvertes  de  Ja  vérité, 
émanée  de  la  fource  éternelle  de  toute 
connoiilànce.  Tout  ce  que  Dieu  a  ré- 
vélé eft  certainement  véritable ,  on  n'en 
fauroit  douter.  Et  c'cft-là  le  propre 
objet  de  la  foi.  Mais ,  pour  favoir  fi  le 
point  en  queftion  eft  une  révélation  ou 
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non  ,  il  fauc  quD  la  raifon  en  juge, 
eile  qui  ne  peuc  jamais  permettre  à 
l'efprit  de  rejeter  une  plus  grande  évi- 
dence pour  embrafler  ce  qui  eft  moins 
évident  ,  ni  f»  déclarer  pour  la  proba- 
bilité par  oppoficion  à  la  connoiflance 
&  à  la  certitude.  Il  ne  peuc  point  y 
avoir  d'évidence  ,  qu'une  révélation 
connue  par  tradition  vient  de  Dieu 
dans  les  termes  que  nous  la  recevons 
&  dans  le  (ens  que  nous  l'entendons, 
qui  foie  fi  claire  &  ii  certaine  que 
celle  des  principes  de  la  raifon,  C'eft 
pourquoi ,  nulle  choie  contraire  ou  in- 
compatible avec  des  décifions  de  la  rai- 
fon, claires  &  évidentes  par  ellts- 
mêmes  ,  n'a  droit  d'être  preiTée  ou 
reçue  comme  une  matière  de  foi  à  la- 
quelle la  raifon  n'ait  rien  à  voir.  Tout 
ce  qui  eft  révélation  divine,  doit  pré- 
valoir fur  nos  opinions,  fur  nos  pré- 
jugés &  nos  intérêts,  &  eft  en  droit: 
d'exiger  de  l'efprit  un  parfait  arfenti- 
ment.  Mais  une  telle  foumiflion  de 
notre  raifon  à  la  foi  ne  renverfe  pas  les 
limites  de  la connoilTance ,  &n'ébranle 
pas  les  fondemens  de  U  raifon ,  mais 
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nous  laiflfe  la  liberté  d'employer  nos 
facultés  à  Tufage  pour  lequel  elles  nous 
ont  été  données. 

Si  ton  néutblit  pas  des  ^rnes  entre  la 
foi  &  la  raifon^  il  n'y  a  rien  dcfifa* 
natique  ou  de  fi  extravagant  en  matiert 
de  religion  qui  puijfe  itre  réfutée. 

§•  1 1  •  Si  l'on  n'a  pas  foin  de  diftio* 
guer  les  différentes  jurifdiâions  de  la 
foi  &  de  la  raiibn  par  le  moyen  de  ces 
bornes  y  la  raiibn  n'aura  abfolument 
point  de  lieu  en  matière  de  religion  p 
&,  Ton  n'aura  aucun  droit  de  blâmer 
les* opinions  &  les  cérémonies  extra- 
vagantes qu'on  remarque  dans  la  plu- 
part des  religions  du  monde  ;  car  ^  c'eft 
à  cette  coutume  d'en  appeler  à  la  foi 
par  oppofition  à  la  raifon^  qu'on  peut, 
|e  pcnfe,  attribuer  en  grande  partie 
ces  abiurdités  dont  la  plupart  des  reli- 
gions qui  divifent  le  genre  humain  p 
font  remplies.  Les  hommes  ayant  été 
une  fois  imbus  de  cette  opinion  y  qu'ils 
ne  doivent  pas  confulter  la  raifon  dans 
\qs  chofes  qui  regardent  la  religion 
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quoique  viliblemenc  concraires  au  fens 
commun  &  aux  priijcipes  de  toute  leur 
connoUTéiiice ,  ils  ont  lâdié  la  bride  i 
leurs  fancaifies  Si.  au  penchant  qu'ils  on 
tiatureltemeni  vers  la  ruperAicion,  par 
où  ils  ont  été  entraînés  dans  des  opi> 
nions  It  étranges  ,  &  dans  des  pratiques 
fi  extravagances  en  fait  de  religion 
qu'un  homme  raifonnable  ne  peut 
qu'être  furpris  de  leur  folie ,  &  que  re- 
garder ces  opinions  &  ces  pratiques 
comme  des  chofes  11  éloignées  d'être 
agréables  à  Dieu ,  cet  être  fuprême 
qui  eftla  fageffe  même,  qu'il  ne  peut 
s'empêcher  de  croire  qu'elles  paroiiîenc 
ridicules  &  choquantes  à  tout  homme 
gai  a  l'efprit  &  le  cœur  bien  fait.  De 
iorte^que  dans  le  fond  la  religion  qui 
devroit  nous  diftinguet  le  plus  des 
bêtes  &  contribuer  plus  particulière- 
ment à  nous  élever  comme  des  créa- 
tures raifonnables  au-delFus  des  brutes  , 
eft  Jachofe  en  quoi  les  hommes  paroif- 
fent  fouvent  le  plus  dérailbnnables,  & 
plus  infenfés  que  les  bêtes  mêmes. 
Credo  quia  impoJfibUe  ejl ,  je  le  crois 
parce  qu'il    eft  impoffible  ,    eft   UQC 
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maxime  qui  peut  pafTer  dans  un* homme 
de  bien  pour  un  emportement  de  zèle  ; 
mai^  ce  feroit  une  fort  méchante  règle 
pour  déterminer  les  hommes  dans  le 
choix  de  leurs  opinions  ou  de  leur  re- 
ligion. • 


CHAPITRE 


CHAPITRE    XIX.,. 


De  i'enthoujîafme. 
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§.     '. 


ONQUE  veut  chercher  férieufe- 
mentla  vérité,  doit  avant  toutes  choies 
'-concevoir  de  l'amour  pour  elle.  CaY 
'celui  qui  ne  l'aime  point ,  ne  fauroît 
fe  tourmenter  beaucoup  pour  l'acquérir, 
ni  être  beaucoup  en  peine  lorfqu'il 
manque  delà  trouver.  Il  n''j  aperlbnne 
dans  la  république  des  lettres  qui  ne 
fafTe  profeiîïon  ouverte  d'être- amateur 
de  la  vérité  ;  &  il  n'y  a  point  de  créa- 
ture raifuiinable  qui  ne  prît  en  mau- 
vaife  paît  de  pafTer  dans  l'elprit  di;s  au- 
tres pour  avoir  une  inclination  contrai- 
ve.  Mais  avec  tout  cela ,  l'on  peut  dire 
■"~"î-  fe  tromper  ;  qu'il  v  a  fort  peu  de 
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gens  qui  aiment  la  vérité  pour  l'amour 
de  la  vérité ,  parmi  ceux-là  même  qui 
croyent  être  de  ce  nombre.  Sur  quoi  il 
vOTchroit  la  peine  d'-examiner  commenc 
un  homme  peut  connoître  qu'il  aime 
fincérement  la  inéiité.  Poqx  moi ,  je 
crois  qu'en  voici  une  preuve  infaillible^ 
9^R  ^le  fie  ^fts  roccvoir  ufie  iM^oDoncieA 
avec  plus  d'aflfurance  ^  que  les  preuves 
firr  leîqueHes  elle  eft  ibndée  ne  le  pcT- 
mectent.  Il  eft  vifible  que  quiconque 
va  au-delà  de  cette  mefure^  n'embrafle 
pas  la  vérité  par  l'amour  qu'il  a  pour 
ieUe^  qu'il  n'aime  pas  la  vérit-é  pourl'a- 
jipouTd'elleHiïêmetmaispour  quelqu'au- 
-i(r<s£p  indireâie.  Car  l'évidence  qu'une 
jpMpofuion  cdï  véficable  (escepcé  celles 
q^ii  fout  évidentes  par  eUe$-i»êmesj 
iconfiftaiit  uniquement  dans  les  preuves 
4]u^un  homme  en  a  ^  il  eft  clair  que 
^ôlques  degrés  d'aftèntiment  qu'il  lai 
-donne  au-delà  des  dqgrés  de  cecte  év> 
^ence  ^  tout  ce  furplus.  d'afluran^e  ^ft 
^û  à  quelqu^autve  .pa(Iion>  3c  non  à 
4'ameur  de  la  véarité*  P'affce  qu'il  eft 
auâi  impoQible  queJ'^unour  de  la  vérité 
«niporce  mon  aftèntiment  au-defliis  de 
iîévidence  <iue  j'4i#;qvi'TUjae  «Ueipropo- 
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wiofi  eft  véritable ,  qu'il  eft  impoIT- 
ble  que  l'amour  de  la  vérité  me  falfe 
donner  mon  confentement  à  une  propo- 
fitioti  en  confiiiérarion  d'une  évidence 
qui  ne  me  fait  pas  voir  que  cette  pro- 
po{îrioii  foie  véritable  \  ce  qui  eà  en 
eâec  «mbraiTcr  cette  propolltion  conjime 
une  vérité  ,  parce  qu'il  eft  polîible  ou 
probable  qu'elle  ne  foit  pas  véritable. 
Dans  toute  vérité  qui  ne  s'établît  pas 
dans  notre  elprit  par  la  lumière  irré- 
iîljîble  d'une  (i)  évidence  immédiate, 
ou  paj  la  force  d'une  démonftration  , 
les  argumens  qui  entraînent  fon  aOenti- 
ment ,  font  les  garans  &  le  gage  de  fa 
probabilité  à  notre  égard  ,  &  nous  ne 
pouvons  la  recevoir  que  pour  ce  que 
ces  argumens  la  fontvojr  à  notre  enten- 
dement ;  de  forie  que  quel^u'autorlcc 
que  nous  donnions  à  une  propofition  , 
au-delà  de  ce  quellereçoît  des  principes 
Se  des  preuves  fur  quoi  elle  eft  appuyée, 
on  eu  doit  attribuer  la  caufe  au  pen- 
chant qui  nous  entraîne  de  ce  cô.té-là  ; 


pour  faveit  es  iju'il  iiM  emtudrc  pit  «'_[(.  ^ 
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&  c'efl  déroger  d'autant  à  Tamour  de 
la  vérité  y  qui  ne  pouvant  recevoir  au- 
cune évidence  de  nos  paillons ,  n'en  doit 
recevoir  non  plus  aucune  teinture. 

ÏXoh  vient  le  penchant  que  les  hommes 
cnt  d'impofer  leurs  opinions  aux 
autres. 

§•  2.  Une  fuite  confiante  de  cette 
mauvaife  difpofition  d'efprit ,  c'eft  de 
s'attribuer  l'autorité  de  prefcrlre  aux 
autres  nos  propres  opinions.  Car  le 
moyen  qu'il  puiffeprefqu'arriver  autre» 
ment ,  unon  que  celui  qui  a  déjà  im- 
pofé  à  fa  propre  cfoyànce  ,  foît  prêt 
d'impofer  a  la  croyance  d'autrui  ?  Qui 
peut  attendre  raifonnablement ,  qu'un 
homme  employé  des  argumens  &  des 
preuves  convaincantes  auprès  des  au- 
tres hommes,  fifon  entendement 
n*eft  pas  accoutumé  à  s'en  fervir  pour 
lui-même ,  s'il  fait  violence  à  Çts  pro- 
pres facultés ,  s'il  tyrannife  fon  efprit 
Ik  ufurpe  une  pxéxpgative  uniquement 
duo  à  la  vérité ,  qui  eft  d'exiger  l'aflen- 
timenc  de  l'efpric  par  fa  feule  autorité , 
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c'eft-à-dire  à  proportion  de  l'évidence 
^e  la  vérité  emporte  avec  elle  ? 

La  force  de  V entkoujîafme. 

§.  î-  A  cette  occafion  je  prendrai 
la  liberté  de  confidérer  un  cruifieme 
fondement  d'aflêntiment ,  auquel  cer- 
taines gens  attribuent  la  même  auto- 
rité qu'à  la  foi  ou  à  la  raifon  ^  &  fur 
lequel  ils  s'appuyent  avec  une  auftî 
grande  confiance  ;  je  veux  parler  de 
l'enthoufialme  ,  qui  laiflant  la  railbn 
à  quartier ,  voudroit  établir  la  révéla- 
lion  fans  elle,  mais  qui  par-là  détruit 
en  effet  la  raifon  &  là  révélation  tout 
à' la  fois  ,  &  leur  fubftitue  de  vaines 
fantailîes  ,  qu'un  homme  a  forgées  lui- 
même,  &  qu'il  prend  pour  un  fonde- 
ment Iblide  de  croyance  &  de  conduite. 

Ce   que   cejl   que  la  raifon  &  la.  révé- 
lation. 

§,  4.  La  raifon  efl  une  révélation 
naturelle  ,  par  où  le  père  de  lumière  , 
Ja  fource  éternelle  de  toute  connoif- 
ijince,  communique  aux  hommes  cette 
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portion  de  vérité  qu'il  a  mife  à  la  por« 
tée  de  leurs  facultés  naturelles.  Et  la 
jrévélation  eft  la  raifbn  naturelle  aug- 
mentée par  un  nouveau  fonds  de  dé« 
couvertes  émanées  immédiatement  de 
Dieu  ,  &  dont  la  raifon  établit  la  vé« 
vite  par  le  témoignage  &  les  preuves 
qu'elle  employé  pour  montrer  qu'elles 
viennent  effeâivement  de  Dieu  ;  de 
forte  que  celui  qui  profcrit  la  raifon 
pour  faire  place  à  la  révélation ,  éteint 
ces  deux  flambeaux  tout  à  la  fois  ^  & 
fait  la  même  chofe  que  s'il  vouloit  per- 
fuader  à  un  homme  de  s'arracher  les 
yeux  pour  mieux  recevoir  par  le  moyen 
d'un  thélefcope  ,  la  lumière  éloignée 
d'une  étoile  qu'il  ne  peut  voir  par  le 
fecours  de  fes  yeux. 

Source  de  Vcnthoujîafmc. 

$•  5«  Mais  les  hommes  trouvant 
qu'une  révélation  immédiate  efl  un 
moyen  plus  facile  pour  établir  leurs 
opinions,  &  pour  régler  leur  conduite 
que  le  travail  de  raifonner  jufte  ;  tra- 
vail pénible ,  ennuyeux ,  &  qui  n'eft 
pas  toujours  fuivi  d'un  heureux  fuccès» 


il  ne  Êiut  pas  s'étonner  qu'ijs  ayent  été 
fore  fujets  à  prétendre  avoir  ctes  révé- 
lations &  à  le  perfuader  à  eux  mêmes 
qu'ils  font  loua  ladireftion  parEicaliere 
du  ciel  par  rapport  à  leurs  adions  &  à 
leurs  opinions  ,  fur-tout  à  i'égard  de 
celles  qu'ils  ne  peuvent  juftifier  par  les 
principes  de  la  railbn  &  par  les  voies 
ordinaires  de  parvenir  à  la  Gon^noif- 
fance.  AoSi  voyons-nous  que  dans  tous 
les  fiecles  les  hommes  en  qui  la  mé- 
lancolie à  été  méiée  avec  ta  dévotion  , 
&  dont  la  bonne  opinion  d'eux-mênws 
leur  a  fait  accroire  qu'ils  avoient  une 
plus  éiroice  familiarité  avec  Dieu  & 
plus  de  parc  à  fa  faveur  que  les  autres 
hommes,  fe  font  fouvenc  Hâtés  d'avoir 
UB  commerce  immédiat  avec  la  divi- 
nité &  de  fiéquentes  communications 
avec  l'efprit  divin.  On  ne  peut  nier  quB 
Dieu  ne  puiffe  illuminer  l'entende- 
inent  par  un  rayon  qui  vient  immé- 
diatement de  cette  fouree  de  lumière. 
Ils  s'imaginent  que  c'eft-là  ce  qu'il  a 
promis  de  fiire  ;  &cela  pofé,  qui  peut 
avoir  plus  de  droit  de  prétendre  à  cet 
avantage  que  ceux  qui  font  fon  peuple 
S4 
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particulier ,  choifi  de  fa  main  ^  &  fou« 
mis  à  fes  ordres  P 

Cs  que  c'efi  que  Vtnthoujtafmt. 

$•  6.  Leurs  efprits  ainfî  prévenus  \ 
quelque  opinion  frivole  qui  vienne  à 
rétablir  forremenc  dans  leur  fantain^, 
c'eft  une  illumination  qui  vient  de  Tef- 
prit  de  Dieu  ,  &  qui  e(l  en  même  cems 
d'une  autorité  divine  ;  &  à  quelqu'ac- 
tîon  extravagante  qu'ils  fe  fentent  por- 
tés par  une  forte  inclination  ,  ils  con* 
cluenc  que  c'eft  une  vocation  ou  une 
direftion  du  ciel  qu'ils  font  obligés  de 
fuivre.  C  eft  un  ordre  d'en  haut ,  ils  ne 
fauroient  errer  en  l'exécutant, 

§.  7.  Je  fuppofe  que  c'eft-là  ce  qu'il 
faut  entendre  proprement  par  enthou- 
fiafme,  qui  fans  être  fondé  fur  la  raifon 
ou  fur  la  révélation  divine ,  mais  pro- 
cédant de  l'imagination  d'un  efprit 
échauffé  ou  plein  de  lui-même,  n'a  pas 
plutôt  pris  racine  quelque  part ,  qu'il  a 
plus  d'influence  fur  les  opinions  &  les 
adions  des  hommes  que  la  raifon  ou  la 
révélation  ,  prifcs  féparément  ou  join- 
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tes  enfemble  ;  car  les  hommes  ont 
beaucoup  de  penchant  à  fuivre  les  im- 
pullîons  qu'ils  reçoivent  d'eux-mêmes  ; 
&  il  eft  fûr  que  touc  homme  agit  plus 
vigourculement  lorfque  c'elt  un  mou- 
vement naturel  qui  l'entraîne  tout  en- 
tier. Une  forte  imagination  s'étant  une 
fois  emparée  de  l'elprit  fous  l'idée  d'un 
nouveau  principe  ,  emporte  aifémenc 
tout  avec  elle  ,  lorfqu'élevée  au  deffu^ 
du  lens  commun,  &  délivrée  du  joug  de 
la  raifon  &  de  l'importunité  des  ré- 
flexions elle  eft  parvenue  àuije  autorité 
divine  &  foutcnue  en  même  tems  par 
notre  inclination  &  par  notre  propre 
tempérament. 

I^ enthotijîafme  pris  faujfement  pour  un 
fentimenc. 

§.  8.  Quoique  les  opinions  &  les 
aâiions  extravagantes  où  l'enthouliaf- 
me  a  engagé  les  hommes ,  dufTent  fuf- 
fire  pour  les  précautionner  contre  ce 
faux  principe  qui  eft  fi  propre  à  les  jet- 
ter  dans  l'égarement,  tant  à  l'égard  de 
leur  croyance  qu'à  l'égard  de  leur  con- 
duite ;  cependant  l'amour  que  les  hont- 
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mes  ont  pour  ce  qui  eft  extraordinaire  ^ 
la  commodité  &  la  gloire  qu'il  y  a 
d'être  infpiré  8c  élevé  au-deflus  des 
voies  ordinaires  &  communes  de  par-^ 
venir  à  la  connoiflknce  ^  flattent  fi  fort 
la  pareflTe  ^  l'ignorance ,  &  la  vanité  de 
quantité  de  gens ,  que  lorfqu'ils  fooc 
une  fois  entêtés  de  cette  manière  de 
révélation  immédiate ,  de  cette  efpece 
d'illumination  fans  recherche ,  de  cer- 
titude fan^  preuves  &  fans  examen ,  il 
eft  difficile  de  les  tirer  de  là.  La  rai- 
fon  eft  perdue  pour  eux.  «  Ils  fe  font 
99  élevés  au  delTus  d'elle  ;  ils  voient 
y»  la  lumière  infufe  dans  leur  enten- 
D»  dément ,  &  ne  peuvent  fe  tromper» 
33  Cette  lumière  y  paroît  vifiblement  : 
99  femblable  à  réclat  d'un  beau  foleiU 
3>  elle  fe  montre  elle-même  ,  &  n'a 
»  befoin  d'autre  preuve  que  de  fa  pro- 
»  pre  évidence.  Ils  fentcnt ,  difent-ils , 
3»  la  main  de  Dieu ,  qui  les  pouflfe  in- 
»  térieurement  :  ils  fentent  les  impul- 
>>  fions  de  l'efprit ,  &  ils  ne  peuvent 
»  fe  tromper  fur  ce  qu'ils  fentent  m. 
C'eft  par- là  qu'ils  fe  défendent,  & 
qu'ils  fe  perfuadent  que  la  raifon  n'a 
lien  à  démêler  avec  ce  qu*ils  voient 
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&  qu'ils  fencent  en  eux-mêmes.  «  Ce 
»  font  des  chofes  dont  ils  ont  une  expé- 
M  rience  fenflble  ,  &  qui  font  par  con- 
»  féquent  au  deiTus  de  tout  doute  & 
ïi  n'ont  befoin  d'aucune  preuve.  Ne 
»  feroii-on  pas  ridicule  d'exiger  d'un 
»  homme  qu'il  eût  à  prouver  que  la 
»  lumière  brille ,  &  qu'il  la  voit  i*  Elle 
»  eft  elie-même  une  preuve  de  fon 
»  éclat  ,  &  n'en  peut  avoir  d'autre. 
»  Lorfque  l'efprit  divin  porte  la  lu- 
«  miete  dans  nos  atnes ,  il  en  écarte 
3>  les  ténèbres  ,  &  nous  voyons  cette 
»  lumière  comme  nous  voyons  celle 
»  du  foleil  en  plein  midi  j  fans  avoir 
»  befoin  que  le  crépufcule  de  la  raifon 
■a  nous  la  montre.  Cette  lumière  qui 
»  vient  du  ciel  efî  vive  ,  claire  flcpure, 
35  elle  emporte  fa  propre  démonftra- 
»  tion  avec  elle;  &  nous  pouvons  avec 
M  autant  de  raifon  prendre  un  ver  lui- 
»  fani  pour  nous  aider  à  voir  le  foleil , 
»  qu'à  examiner  ce  rayon  célefte  à  la 
»  faveur  de  notie  raifon  quin'efl  qu'un 
»  foible  &  obfcur  lumignon». 

§.  9,  c'cfl  le  langage  ordinaire  de 
«s  gens-là.  Ils  fonç  affurés  ,    parce 

S  (î 
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qu'ils  font  afllirés  ;  &  leurs  perfuafionf 
font  droites  ,  parce  qu'elles  font  forte- 
ment établies  dans  leur  efprir.  Car  c'eft 
à  quoi  fe  réduit  tout  ce  qu'ils  difent , 
après  qu'on  l'a  détaché  des  métaphores 
prifes  de  la  vue  &  du  fenciment,  dont 
ils  l'enveloppent.  Cependant  ce  langage 
figuré  leur  impofe  fi  fort,  qu'il  leur 
tient  lieu  decertitude  pour  eux-mêmes^ 
&de  démonftration  à  l'égc^rd  des  autres» 

Comment   on  peut  découvrir    Vcnthou^ 

Jiafmc^ 

%.  10.  Maïs  pour  examiner  avec  un 
peu  d'exactitude  cette  lumière  ineé- 
fleure  &  ce  fentiment  fur  quoi  ces  per- 
fonnes  font  tant  de  fondy.  Il  y  a  difent- 
ils  3  une  lumiereclaire  au  dedans  d*eux^ 
&  ils  la  voyent.  Ils  ont  un  fentiment 
vif,,  &  ils  le  fentent.  Ils  en  font  affu- 
ïés ,  &  ne  voient  pas  qu'on  puifle  le» 
leur  difputer.  Car  lopfqu'Un  homme  dit 
qu'il  voit  ou  qu'il  fent ,  perfonne  ne 
peut  lur  nier  qu'il*  voie  ou  qu'il  fente. 
Mais  qu'ils  me  permettent  à  mon  tour 
de  leur  faire  ici  quelques  queflions» 
Cette  vue  ^  eil-elle  la  perception  delà 
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'"Vêrîté  d'une  propofition  ,.  ou  de  ceci  , 

que  c'eft  une  révélation  qui  vienr  de 
Dieu  ?  Ce  fenrimeni: ,  eft  il  une  per- 
ception d'une  inclination  ou  fantai- 
iîe  de  faire  quelque  chofe  ,  ou  bien 
de  l'efprit  de  Dieu  qui  produit  en  eux 
cette  inclination?  Ce  ibnt  là  deux  per- 
ceptions fore  différentes,  &  que  nous  de- 
vons diftinguerfoigneuiemcnt,  fi  nous 
ne  voulons  pas  nous  abuler  nous-mê- 
mes. Je  puis  appercevoir  la  vérité  d'une 
proportion  ,  &  cependant  ne  pas  ap- 
percevoir que  c'elt  une  révélation  im- 
médiate de  Dieu.  Je  puis  appercevoir 
dans  Euclide  la  vériré  d'une  propofî- 
tion  ,  fans  qu'elle  foie  ou  que  j'apper- 
foive  qu'elle  Ibii  une  révélation.  Je 
puis  appercevoir  aiifTi  qus  je  n'en  ai 
pas  acquis  la  connoiiTance  *,iar  une  voie 
naturelle  ;  d'où  je  puis  conclure  qu'elltt 
m'eft  révélée  ,  fans  appercevoir  pour- 
tant que  c'eft  une  révélation  qui  vient 
de  Dieu  ;  parce  qu'il  y  a  des  el'prics 
qui  faiM  en  avoir  reçu  la  commiffion 
de  la  part  de  Dieu  ,  peuvent  exciter 
ces  idées  en  moi ,  &  les  prélenter  à 
mon  efprit  dans  un  tel  ordre  que  j'en 
çuilTe  apercevoir    la   connexion.    De 
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for(e  que  la  connoiflTance  d'une  propcH 
ficion  qui  vient  dans  mon  efpric  »  je  ne 
fais  comment,  n'eft  pas  une  perception 
qu'elle  vienne  de  Dieu.  Moins  encore 
une  forte  perfuafion  que  cette  propofi« 
tion  efl  véritable  ^  eft-elle  une  percep- 
tion qu'elle  vient  de  Dieu  j  ou  même 
au'elle  eft  véritable.  Mais  quoiqu'on 
onne  à  une  telle  penfée  le  nom  de 
lumière  &  de  vue  ,  je  crois  que  ce  n'eft 
tout  au  plus  que  croyance  &  confiance  : 
&  la  propofition  qu'ils  fuppofent  être 
une  révélation  ,  n'eft  pas  une  propo- 
fition qu'ils  connoiûfent  véritable  »  mais 
qu'ils  préfument  véritable.  Car  lorf- 
qu'on  connoit  qu'une  propofition  eft 
véritable ,  la  révélation  eft  inutile  ;  &  il 
eft  difficile  de  concevoir  comment  un 
homme  peut  avoir  une  révélation  de 
ce  qu'il  connoît  déjà,  Si  donc  c'eft  une 
propofition  de  la  vérité  de  laquelle  ils 
îbient  perfuadés,  fans  connoître  qu'elle 
foit  véritable  ,  ce  n'eft  pas  voir ,  mais 
croire  \  quel  que  foit  le  nom  qu'ils 
donnent  à  une  telle  perfuafion.  Car  ce 
font  deux  voies  par  où  la  vérité  entre 
dans  refprit ,  tout-àfait  diftînâes,  de 
forte  que  Tune  u'eft  pas  Tautre.  Ce 
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que  je  vois  ,  je  connois  qu'il  eft  tel 
que  je  le  vois  ,  par  l'évidence  de  la 
chofe  même.  Et  ce  que  je  croîs,  je  le 
furpife  véritable  par  le  témoignage 
d'aucrui.  Mais  je  dois  connoltre  que 
ce  témoignage  a  été  rendu  :  aucremenc , 
quelfondemenc  puis-je  avoir  de  croire  i* 
3e  dois  voir  que  c'eil  Dieu  qui  me  ré- 
vèle cela  ,  ou  bien  je  ne  vois  rien.  La 
queAign  le  réduit  donc  à  favoir  com- 
ment je  connois  ,  que  c'efl  Dieu  qui 
me  révèle  cela  ,  que  cette  imprefTion 
efl  faite  fur  mon  ame  par  fon  faint  ef- 
prit  ,  &  que  je  fuis  par  conféquent 
obligé  de  la  fuivre.  Si  je  ne  connois  pas 
cela ,  mon  aflurance  cfl  fans  fonde- 
ment ,  quelque  grande  qu'elle  foit , 
&  toute  la  lumière  dont  je  prétends 
être  éclairé,  n'efl:  qu'entlioufiafme.Cat 
foie  que  la  projiofition  qu'on  fuppofe 
révélée  foit  en  elle-même  évidemment 
véritable  ,  ou  viilblemcnt  probable , 
ou  incertaine,  à  en  juger  par  les  voies 
Ordinaires  de  la  connuiifance  ,  la  vérité 
qu'il  faut  établir  folidement  &  prouver 
évidcftiment ,  c'eft  que  Dieu  a  révélé 
cçtte  propofition  ,  &  que  ce  que  je 
prends  pour  lévéltitîpii  a.  été  oyi^  ceir 
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tainement  dans  mon  efpric  par  lui-mê- 
me ;  &  que  ce  n'eft  pas  une  illufion  qui 
ait  été  infinuée  par  quelqu'autre  efpric, 
ou  excité  par  ma  propre  fantaifie.  Car  , 
fi  je  ne  me  trompe  ,  ces  gens-là  pren- 
nent une  telle  chofe  pour  vraie,  parce 
qu'ils  préfument  que  Dieu  l'a  révélée. 
Cela  étant,  ne  leur  eft-il  pas  de  la  der-^^ 
niere  importance  d'examiner  fur  quel 
fondement  ils  préfument  que  c'eft  iine 
révélation  qui  vient  de  Dieu?  Sans 
cela  y  leur  confiance  ne  fera  que  pure 
préfomption  ,  &  cette  lumière  ,  donc 
ils  font  fi  fort  éblouis ,  ne  fera  autre 
-^  chofe  qu'un  feu  follet  qui  les  promè- 
nera fans  ceflTe  autour  de  ce  cercle  ^ 
c'eft  une  révélation  parce  que  je  le 
crois  fortement ,  &  je  le  crois  parce 
que  c'eft  une  révélation, 

Venthoujiafme  ne  fauroit  proaver  qu^une 
propojition  vient  de  Dieu. 

§.  II.  A  l'égard  de  tout  ce  qui  eft 
de  révélation  divine ,  il  n'eft  pas  né- 
ceflTaire  de  le  prouver  autremenP  qu'en 
faifant  voir  que  c'eft  véritablement  une 
infpiration  qui  vient  de  Dieu  ;  car , 
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cet  être,  qui  ell  tout  bon  &  tout  fage, 
ne  peut  ni  tromper  ni  être  trompé. 
Mais  ,  comment  pourrons-nous  con- 
;re  [qu'une  propoiition  que  nous 
IS  dans  l'efprit  ,  efl;  une  vérité 
Dieu  nous  .1  iidpirée  ,  qu'il 
nous  a  révélée  ,  qi;'il  expofe  lui-même 
à  nos  yeux ,  &  que  pour  cet  effet  nous 
devons  croire  ?  C'cit  ici  que  l'enchou- 
fiafnie  marque  d'avoir  l'évidence  à  la- 
quelle il  prétend.  Car  ,  les  perfonncs 
prévenues  de  cette  imagination  fe  glo- 
rifient d'une  lumière  qui  les  éclaire, 
K  ce  qu'ils  difent,  &  qui  leur  commu- 
nique la  connollFance  de  telle  ou  celle 
vérité,  M  dis,  s'ils  connoilîentque  c'cft 
une  vérité,  ils  doivent  le  connoîtreou 
par  fa  propre  évidence ,  ou  par  les 
hj^euves  naturelles  qui  le  démontrent 
■■ifiblement.  S'ils  voient  £c  connoillênt 
1^^  c'eft  une  vérité  par  l'une  de  ces 
'  QCBx  voies  ,  ils  f'uppofenc  en  vain 
que  c'elt  une  révélarîon  ;  car  ,  ils 
connollfent  que  cela  elt  vrai  par  la 
même  voie  que  tout  autre  homme  le 
peut  conooître  naturellement  fans  le 
fecours  de  la  révélation,  puifquec'efi; 
effeâiveraent  ainû  que  toutes  les  vé- 


lités  que  des  hommes  non  -  infpirâ 
viennent  à  connoitre  ,  entrent  dsns 
leurs  efprits  &  s*y  établiâSenc  de  quel- 
qu'efpece  qu'elles  foient.  S'ils  difiAt 
qu'ils  favent  que  cela  eft  vrai ,  parce 
que  c*eft  une   révélation  émanée  de 
Dieu ,  la  raifon  eft  bonne  :  mais  alors 
on  leur  demandera ,  comment  ils  vieih 
lient  à  connoître  que  c*eft  une  révéla- 
tion qui  vient  de  Dieu.   S'ils  difent 
qu'ils  le  connoifTent  par  la  lumière  qse 
la  chofe  porte  avec  elle  ;  lumière  qui 
brille,  qui  éclate  dans  leur  ame^  &à 
laquelle  ils  ne  fauroient  réfifter  ^  je  les 
prierai  de  coniîdérer  fi  cela  fignifle 
autre  chofe  que  ce  que  nous  avons  déjà 
remarqué ,  favoir ,  que  c'eft  une  rêvé* 
lation  parce  qu'ils  croient  fortement 
qu'il  efl  véritable  ;   toute  la  lumière 
dont  ils  parlent ,    n'étant  qu'une  per- 
fuafion  fortement  établie  dans  \^t  ef- 
pritj  mais  fans  aucun  fondement  que 
c'eft  une  vérité.  Car  ,  pour  des  fbnde- 
mens  raifonnables,    tirés  de  quelque 
preuve  qui  montre  que  c'eft  une  vériré, 
ils  doivent  reconnoître  qu'ils  nVnont 
point  ;  parce  que  s'ils  en  ont ,  ils  ne  le 
reçoivent  plus  comme  une  révélation, 
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ur  les  fondemens  ordinaires  far 
lerquels  or  reçoit  d'autres  vérîcés  :  & 
s'ils  croient  qu'il  eft  vrai  parce  que  c'eil 
une  révélation  ,  &  qu'ils  n'aient  point 
d'autre  raifon  pour  prouver  que  c'eft 
une  révélation  finon  qu'ils  font  pleina- 
mentperfuadésqa'i]  eft  véritable  fans 
aucun  autre  fondement  que  cette  nûme 
perfuaGon  ,  ils  croient  que  c'eft  une 
xévélatîonfeulementparcequ'ilscroiene 
fortement  que  c'eft  une  révélation;  ce 
qui  cfl:  un  fondement  très-peu  fur  pour 
s'y  appuyer,  tant  à  l'égard  de  nos  opi- 
nions qu'à  l'égard  de  notre  conduite. 
Et  je  vous  piie,  quel  autre  moyen 
peut  être  plus  propre  a  nous  précipiter 
cians  les  erreurs  &  dans  les  plus  extra- 
vagantes, que  de  prendre  ainfi  notre 
propre  fancaifie  pour  notre  fuprême  & 
unique  guide ,  &  de  croire  qu'une  pro- 
pofition  eft  véritable,  qu'une  aaîon 
eft  droite,  feulement  parce  que  nous 
le  croyons  ?  La  torce  de  nos  perlua- 
fions  n'eft  nullement  une  preuve  de  leur 
reditude.  Les  cliofes  courbées  peuvent 
être  au (îï  voides  5£  dilTiciles  à  plierque 
celles  qui  font  droites  ;  &  les  hommes 

c  être  aulfi  décififs  à  l'égard  de 
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Terreur  qu'à  Tégard  de  la  vérité.  Et 
comment  fe  formetoient  autrement  ces 
zélés  intraitables  dans  des  partis  diffé- 
rens  &  direftoment  oppofés  P  En  effet, 
fi  la  lumière  que  chacun  crcit  être  dans 
fonelprit,  &  qui,  dans  ce  cas,  n'eft 
autre  chofc  que  It  force  de  fa  propre 
perfuafion  ;  fi  cette  lumière ,  dis  -  je , 
çft  une  preuve  que  la  chofe  dont  on  eft 
perfuadé  vient  de  Dieu  ,  des  opinions 
contraires  peuvent  avoir  le  même  droit 
depafler  pour  des  infpirations  ;  &Dieu 
ne  fera  pas  feulement  le  père  de  la  lu- 
tniere ,  mais  de  lumières  diamétrale- 
ment oppofées  qui  conduifent  \e%  hom- 
mes dans  àt^  routes  contraires  ;  de 
forte  que  des  propofîtions  contradic- 
toires feront  des  vérités  divines  ,  fi  là 
force  de  Taflurance,  quoique  deftituée 
de  fondement,  peut  prouver  qu'une 
propofition  eft  une  révélation  divine. 

ha  force  de  la  perfuafion  ne  prouve  point 
qu^une  propojîtion  vienne  de  Dieu, 

§.  12.  Cela  ne  fauroît  être  autre- 
ment ,  tandis  que  la  force  de  la  per- 
fuafion eft  établie  pour  caufe  de  croire r 
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&  qu'on  regarde  la  confiance  d'avoir 
railbn  comme  une  preuve  de  la  vérité 
de  ce  qu'on  veut  foutenir.  St.  Paul  lui- 
même  croyoitbicn  faire  j  &être  appelé 
a  faire  ce  qu'il  failbit  quand  il  perfé- 
cutoitles  chrétiens,  croyant  foriemenc 
qu'ils  avoient  torr.  Cependant,  c'étoic 
lui  qui  fe  trompoic  »  &  non  pas  leS 
chrétiens.  Les  gens^de  biens  font  tou- 
jours hommes ,  fujecs  à  fe  méprendre, 
,éc  fouvent  fortement  engagés  dans  des 
erreurs  qu'ils  prennent  pour  autant  de 
vérités  divines  qui  bijllent  dans  leur 
clprit  avecle  dernier  éclap. 

. .  Une.Iumiere  dans  l'cfpni,  ce  que  c'ejl. 

;§.  13.  Dans  l'efprie  la  lunvere,  la 
ji'raie  lumière  ,  n'eft  ou  ne  peut  être 
auxre  chofe  que  l'évidence  de  la  vérité 
(Je  quelque  propofition  que  ce  foit;  & 
fi  ce  n'eft  pas  une  propofition  évidente 
par  clle-mêruc ,  toute  la  lumière  qu'elle 
peut  avoir,  vient  de  la  clarté  &  de  la 
validité  des  preuves  fur  lefquelles  on 
la  reçoit.  Parler  d'aucune  aurre-,lu- 
Tniere  dans  l'entendement,  c'efts'abanr 
donner  auz  ténèbres  ou  à  la  puilTance 


^ 
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nous  foyions  en  droic  de  la  rejeter  ; 
Inais  je  dis  que  nous  devons  confulter 
la  ràifon  pour  examiner^  par  Ton  moyen, 
fi  c'eft  une  révélation  qui    vient  de 
Dieu  ou  non.  Et  fi  la  raifon  trouve 
que  c'eft  une  révélation  divine ,  dè^ 
lors  la  raifon  fe  déclare  aufli  fortement 
pour  elle  que  pour  aucune  autre  véritéi 
i&  en  fait  une  de  fes  règles.  Du  refte, 
il  faut  que  chaque  imagination  qui 
frappe  vivement  notre  fantaifié ,  paflè 
pour  une   infpiration  ,    fi  nous  nt  ju«  : 
geons  de  nos  perfuafions  que  par  la  ; 
forte  impreffion  qu'elles  font  fur  nous. 
Si,  dis-je.,  nous  ne  laiflfons  point  à  la  ^ 
ràfon  le  foin  d'en  examiner  la* vérité  1' 
par  quelque  chofe  d'extérieur  à  Tégard  J! 


u 


I 


de  fes  perfuafions  mêmes ,  \t%  infpira 
tions  de  les  illufions ,   la  vérité  &  la  ;i 
fauflfeté  auront  une  même  mefure ,  & 
il  ne  fera  pas  poffible  de  les  diftin-    ' 
guer. 


\ 


De  l'entkoujtafme.  Chap.  XJX.  437 

X<i    croyance    ne  prouve  pas  la   révéla- 
tion. 

§■.  15.  Si  cette  lumière  intérieure 
ou  quelque  propoficion  que  ce  foit, 
qui,  fous  ce  titre,  palTe  pour  infpirée 
dans  notre  efpric ,  (e  trouve  conforme 
aux  principes  de  la  raifon  ou  à  la  pa- 
role de  Dieu,  qui  eft  une  révélacioa 
atceftée  ;  en  ce  cas-là  nous  avons  la 
railbn  pour  garant ,  &  nous  pouvons 
recevoir  ceire  lumière  pour  véritable 
&  la  prendre  pour  guide  tant  à  l'égard 
de  notre  croyance  qu'à  l'égard  de  nos 
adions.  Mais  fi  elle  ne  reçoit  ni  cémoi* 
gnage  ni  preuve  d'aucune  de  ces  ré- 
gies ,  nous  ne  pouvons  point  la  prendre 
pour  une  révélation,  ni  mêtn»  pour 
une  vérité,  jufqu'àce  que  quelqu'autre 
marque  différente  de  Ja  croyance  où 
nous  Ibmmes  que  c'eft  une  révélation  , 
nous  afl'ure  que  c'ell  efieâivemenr  une 
révélation.  Ainfi,  nous  voyons  que  les 
faims  hommes  qui  recevoient  des  révé- 
lations de  Dieu  ,  avoient  quelqu'autre 
preuve  que  la  lumière  intérieure  quï 
éclatoit  dans  leurs  efprits  ,  pour  le* 

Tçme  IF.  T 
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aflurer  que  ces  révélations  venoienc  de 
la  parc  de  Dieu.  Ils  n'étoienc  pas  aban- 
donnés à  la  feule  perfuafion  que  leurs 
perfuafions  venoient  de  Dieu  ;  mais  ils 
avoient  des  (ignes  extérieurs  qui  les 
afluroient ,  que  Dieu  étoit  Tauteur  de 
ces  révélations  ;  &  lorfqu'ils  devoirat 
en  convaincre  les  autres ,  ils  recevoient 
un  pouvoir  particulier  pour  juftifier  la 
vérité  de  la  commifCon  qui  leur  avoit 
été  donnée  da  ciel ,   &  pour  certifier 
par  des  fignes  vifibles  TautOFiré  du 
meflàge  dont  ils  avoient  été  chargés  de 
la  part  de  Dieu.  Moïfe  vit  un  buiflbn 
qui  brûloit  fans  fe  confumer^  &  en- 
tendit une  voix  du  milieu  du  buiflfon. 
C'étoit-là  quelque  chofe  de  plus  qu'un 
lentiment  intérieur    d'une   impulfion 
qui  l'ântraînoit  vers  Pharaon  pour  pou« 
voir  tirer  ^m  frères  hors  de  l'Egypte  ; 
cependant  il  ne  crut  pas  que  cela  fuffic 
pour  aller  en  Egypte  avec  cet  ordre  de 
la  part  de  Dieu^  jufqu'à  ce  que  par  un 
9Utre  miracle  de  fa  verge  changée  en 
ferpenty  Dieu  Teût  aflfuré  du  pouvoir 
de  confirmçr  fa  miflion  par  le  même 
miracle  répété  devant  ceux  auxquels 
il  écoif  envoyé.  Gédéon  fut  cnvpyé pv 
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un  ange  pour  délivrer  le  peuple  d'Ifraèl 
du  joug  des  madianites  ;  cependant  il 
demanda  un  figjie  pour  être  convaincu 
que  cette  commilTion  lui  étoit  donnée 
de  la  part  de  Dteu.  Ces  exemples,  & 
autres  femblables  qu'on  peut  remarquer 
à  l'égard  des  anciens  prophètes,  iuffi- 
feni  pour  faire  voir  qu'ils  ne  croyoient 
pas  qu'une  vue  intérieure  ou  une  per- 
fuafion  de  leur efprit,  fans  aucune  autre 
preuve,  fût  une  alTez bonne  raifonpouc 
les  convaincre  que  leur  perfuafion  ve- 
noit  de  DieUj  quoique  l'écriture  ne 
remarque  pas  par-tout  qu'ils  aient  de- 
mandé ou  reçu  de  telles  preuves. 

§.  16.  Au  relie,  dans  tout  ce  que 
je  viens  de  dire,  j'ai  été  fort  éloigné 
de  nier  que  Dieu  ne  puiffe  illuminer, 
ou  qu'il  n'illumine  même  quelquefois 
l'efprit  des  hommes  pour  leur  faire 
comprendre  certaines  vérités  ou  pour 
ies  porter  à  de  bonnes  avions  par  l'in- 
iluence  &  l'adlllance  immédiate  du 
Saint-Efpri:,  fans  aucuns  Hgnes  extra- 
ordinaires qui  accompagnent  cette  in- 
fluence. Mais  auflî  dans  ces  cas  nous 
avons  la  raifon  &  l'écriture,  deux  ré~ 
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gles  infaillibles,  pour  connoîcre  fi  ces 
illuminations  viennenrde  Dieu  ou  non. 
Lorfque  la  vérité  que  nous  embraffbns, 
fe  trouve  conforme  à  la  révélation 
écrite  ;  ou  que  Paârion  que  nous  vou- 
lons faire ,  s'accorde  avec  ce  que  nous 
diâe  la  droite  raifon  on  Técrinire 
fainte^  nous  pouvons  être  aflarés  que 
nous  ne  courons  aucun  rifque  de  la  re« 
garder  comme  infpirée  de  Dieu ,  parce 
qu'encore  que  ce  ne  foît  peut-être  pas 
une  révélation  immédiate  ^  inftillée 
dans  nos  efprlts  par  une  opération  ex- 
traordinaire de  Dieu  ,  nous  fommes 
pourtant  fur  qu*elle  eft  autcntique  par 
fa  conformité  avec  la  vérité  que  nous 
avons  reçue  de  Dieu.  Mais  ce  n'eft 
point  la  force  de  la  perfuafion  parti- 
culière que  nous  fentons  en  nous-mê- 
mes qui  peut  prouver  que  c'efl:  une  lu- 
mière ou  un  mouvement  qui  vient  du 
ciel.  Rien  ne  peut  le  faire  que  la  pa* 
rôle  de  Dieu  écrite  ou  la  railon ,  cette 
re'gle  qui  nous  eft  commune  avec  tous 
les  hommes.  Lors  donc  qu'une  opinion 
ou  une  adion  eft  autorifée  expreffé- 
ment  par  la  raifon  ou  par  l'écriture , 
nous  pouvons  la  regarder  comme  fon* 
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dée  fur  une  autorité  divine  ;  mais  ja- 
mais la  force  de  notre  perfuafio^  né 
pourra  par  elle-même  lui  donner  cette 
empreinte.  L'inclination  de  notre  ef- 
prit  peut  favorifer  cette  perfuafion  au- 
tant qu'il  lui  plaira ,  .&  iaire  voir  que 
c'eft  Tobjeç  particulier  de  notre  ten- 
dfcâe,  i»ai6  «lie  j>e  ^  fauroit  prouver 
que  ce  foit  une  produâion  du  ciel  & 
d'une  origine  divine. 


T3 
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CHAPITRE    XX. 

De  P erreur. 


M 


Lts  caufes  de  r  erreur. 

Cl  o  M  M  B  la  connoiiïance  ne  regarde 
que  les  vérités  vifibles  &  certaines , 
l'erreur  n'aft  pas  une  faute  de  notre 
connoiflfance  ^  mais  une  niéprife  de 
notre  jugement  qui  donne  fon  confen- 
lement  à  ce  qui  n'eft  pas  véritable. 

JVIais ,  fî  Taflentîment  cft  fondé  fur 
la  vraifemblance ,  (i  la  probabilité  eft 
le  propre  objet  &  le  motif  de  notre 
aflfentiment ,  &  que  la  probabilité  con- 
lifte  dans  ce  qu*on  vient  de  propofer 
dans  les  chapitres  précédens^^  on  de- 
mandera comment  les  hommes  vien- 
nent à  donner  leur  affentiment  d'une 
manière  oppofée  à  la  probabilité^  car 
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rien  n'efl  plus  commun  que  la  contra- 
riété des  fentimens  :  rien  de  plus  or- 
dinaire que  de  voir  un  homme  qui  ne 
croit  en  aucune  manière  ce  dont  un 
autre  fe  contente  de  douter  ,  6t  qu'un 
autre  croit  fermement,  faifant  gloire 
d'y  adhérer  avec  une  confiance  iné- 
branlable. Quoique  les  raifons  de  cette 
conduite  puiffent  être  fort  différentes, 
je  crois  pourtant  qu'on  peu:  les  réduire 
à  ces  quatres  : 


Le  manque  de  preuves. 

Le  peu  d'habilité  à  faire  valoir  les 

preuves. 
Lt  manque  de  volonté  d'en  faire 

ufage. 
Lesfuuffes  règles  de  probabilité. 


Hts.  . 


I. 

Le  manque  de  preuves. 


%.  1.  Premièrement,  parlemanqut 
de  preuves ,  je  n'entends  pas  feulement 
le  défaut  de  preuves  qui  ne  font  nulle 
&  (^u«  f  v  confçquest  on  ne  fau-_ 
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Toit  trouver  ^  mais  le  défaut  même  des  ' 
preuves  qui  exiftent ,  ou  qu*on  peut  : 
découvrir.  Ainfi ,  un  homme  manque 
de  preuves  lorfqu*!!  n*a  pas  la  commo- 
dité ou  l'opportunité  de  faire  les  expé* 
ïiences  &  les  obfervations  qui  fervent 
à  prouver  une  propofition  ,  ou  qu'il 
n'a  pas  la  commodité  de  ramafler  les 
•témoignages  des  autres  hommes  &  d'y 
faire  les  réflexions  qu'il  faut.  Et  tel 
ell  l'état  de  la  plus  grande  partie  des 
Sommes  qui  fe  trouvent  engagés  au 
travail,  &  aflervis  à  la  néccflîté  d'une 
bafle  condition ,  &  dont  toute  la  vie 
fe  pafle  uniquement  à  chercher  de  quoi 
fubfîfter.  La  commodité  que  ces  fortes 
de  gens  peuvent  avoir  d'acquérir  des 
connoifTances  &  de  faire  des  recherches, 
cfl  ordinairement  relferrée  dans  des 
bornes  auffi  étroites  que  leur  fortune. 
Comme  ils  emploient  tout  leur  tems 
&  tous  leurs  foins  à  appaifcr  leur  faim 
ou  celles  de  leurs  enfans,  leur  enten- 
dément  ne  fe  remplit  pas  de  beaucoup 
d*inftruâ:ions.  Un  homme  qui  confume 
toute  fa  vie  dans  un  métier  pénible, 
ne  peut  non  plus  s'inftfuire  de  cette 
diverfité  de  chofes  qui  fe  font  dans  le 
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n«Dde>  qu'un  chevïl  de  fomme  qui 
ne  va  jamais  qu'au  marché  par  un  che- 
min éiroic  5c  bouibeux,  peut  devenir 
habile  dans  la  carce  du  pays.  £1  n'efl; 
pas,  dis  )e,  plus  polilble  qu'un  hu-nme 
qui  ignore  les  langues  ,  qui  i' a  ni  loi- 
fir,  ni  livres,  ni  la  commolité  dct-ua- 
verfcr  avec  différences  perlbnTie^,  foie 
en  état  de  ramalTer  les  -témoigTagJs  & 
les  obfervations  qui  exiftenr  a^iielle- 
ment  &  qui  font  nécclTurL.s  pour  prou- 
ver pluiieurs  propolitions  ou  plurût  I2 
plupart  des  propolitions  qui  paiFent 
pour  les  plus  imporrantes  dans  les  diP- 
îërentes  lociétés  des  hommes,  ou  pour 
découvrir  des  fondcmens  d'alTurance, 
auiïï  iblides  que  la  croyance  des  arti- 
cles qu'il  voudroit  bâtir  deflus  ell  ju- 
gée néceffaire.  De  forte  que  dans  l'état 
naturel  &  inaltérable  où  fe  trouvent 
les  chofes  dans  ce  monde ,  &  félon  la 
conftîtution  des  affairas  humaines,  une 
grande  partie  du  genre  humain  eft  iné- 
vitablement engagée  dans  uneignorance 
invincible  des  preuves  fur  lefquelles 
d'autres  fondent  leurs  opinions  &  qui 
font  effectivement  néceflâires  pour  les 
établir.  La  plupart  des  hommes  j  dis- 
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je  9  ayant  afTez  à  faire  à  trouver  les 
moyens  de  foutemr  leur  vie ,  ne  font 
pas  en  état  de  s'appliquer  à  ces  favantes 
&  laborieu  fes  recherches. 

Objeâîon. 

Que  deviendront  ceux  qui  manquent  de 

preuves. 

X  R^ponfe  f 

$.  5  •  Dirons-nous  donc  q^ue  la  plus 
grande  partie  des  hommes  font  livrés 
par  la  qécefltté  de  leur  condition  ,  à 
une  ignorance  inévitable  des  chofes 

2u^il  leur  importe  le  plus  de  favoir  ? 
!ar  c'eft  fur  celles-là  qu'on  eft  natu- 
rellement porté  à  faire  cette  queftion. 
£ft-ce  que  le  gros  des  hommes  n'eft 
conduit  au  bonheur  ou  à  la  mifere  que 
par  un  hafard  aveugle  ?  Eft-ce  que  les 
opinions  courantes  &  les  guides  auto- 
Tiiés  dans  chaque  pays  font  à  chaque 
homme  une  preuve  &  une  afTurance 
fufîîfante  pour  rifquer,  fur  leur  foi , 
fes  plus  chers  intérêts  j  &  même  fon 
bonheur  ou  fon  malheur  éternel  ?  Ou 
bien  faudra-t  il  prendre  pour  oracles 
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certains  &  infaillibles  de  la  vérité  ceux 
qui  enfeignent  une  chofe  dans  la  chré- 
tienneté,  &uneaiicre  en  Turquie?  Ou, 
eft-ce  qu'un  pauvre  payfan  fera  éter- 
nellement heureux  pour  avoir  eu  l'a- 
vantage de  naître  en  Italie  ;  &  unhom- 
me  de  journée  perdu  fans  reflburce, 
pour  avoir  eu  le  malheur  de  naîcre  en 
Angleterre  ?  Je  ne  veux  pas  rechercher 
ici  combien  certaines  gens  peuvent  être 
prêts  à  avancer  quelques-unes  de  c^ 
chofes;  ce  que  je  fais  certainement, 
c'eft  que  les  hommes  doivent  recon- 
noître  pour  vérirable  quelqu'une  da 
ces  fuppofitions  (  qu'ils  choifilTent  celle 
qu'ils  voudront  )  ou  bien  tomber  d'ac- 
cord que  Dieu  a  donné  aux  hommes 
des  facultés  qui  fuffifent  pour  les  con- 
duire dans  le  chemin  qu'ils  devroienc 
prendre  s'ils  les  employoient  férieufc- 
ment  à  cet  ufage  ,  lorïque  leurs  occu- 
pations ordinaires  leur  en  donnent  le 
ioifir.  Perfonne  n'eft  fi  fort  occupé  du 
foin  de  pourvoir  à  fa  fubhflance ,  qu'il 
n'ait  aucun  tems  de  refte  pour  penfer 
à  fon  ame  &  pour  s'inilruire  de  ce  qat 
regarde  la  religion  -.  &  (i  les  hommes 
étoient  autant  appliqués  à  cela  qu  ils 
ï  i 
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le  font  à  des  cbofes  moins  importantes^ 
il  n'y  en  a  point  de  il  preiTé  par  la  né- 
ceffité ,  qu'il  ne  pût  trouver  le  moyen 
<l'employer  plufîeurs  intervalles  de 
loifir  à  fe  perfeâionner  dans  cette  es- 
pèce de  connoiflance. 

$•  4.  Outre  ceux  que  la  petîtefiê 
de  leur  fortune  empêche  de  cultiver 
leur  efprit ,  il  y  en  a  d'autres  qui  font 
afTez  riches  pour  avoir  des  livres  &  les 
autres  commodités  néceilaires  pour 
ccJaircir  leurs  doutes  &  leur  faire  voir 
la  vérité;  mais  ils  font  détournés  de 
cela  par  des  obftacies  pleins  d'artifice 
qu'il  eft  aflfez  facile  d'appercevoir ,  fans 
qu'il  foit  néceJQTaire  de  les  étaler  en  cet 
endroit. 

IL 

Caufe  de  r erreur  '  :  défaut  d^adrejje  pour 
faire  valoir  les  preuves. 

§.  5 .  En  fécond  lieu ,  ceux  qui  man? 
quent  d'habileté  pour  faire  valoir  les 
preuves  qu'ils  ont  y  pour  ainft  dîre> 
lous  la  main,  qui  ne  fauroient  retenir 
dans  leur  efprit  une  fuite  de  confé- 
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qnencesni  penfer  exadcment  combien 
les  preuves  &  les  témoignages  rem- 
portent les  uns  fur  les  autres ,  après 
avoir  aflîgné  à  chaque  circonftance  fa 
jufte  valeur;  [ousceux  là,  dis-je,  qui 
ne  font  pas  capables  d'entrer  dans  cette 
difcuffion  ,  peuvent  erre  aifément  en- 
traînés à  recevoir  des  propofitions  qui 
ne  font  pas  probables.  Jl  y  a  des  gens 
d'un  feul  ryllogilmc,  &  d'autres  de 
deux  feulement.  D'autres  font  capables 
d'avancer  encore  d'un  pas,  mais  vous 
attendrez  en  vain  qu'ils  aillent  plus 
avant  ;  leur  compréhennon  ne  s'étend 
point  au  delà.  Ces  ibrtes  de  gens  ne 
peuvent  pas  toujours  diflinguer  de  quel 
côté  fe  trouvent  les  plus  fortes  preuves  ^ 
ni  par  conféquent  fuivre  confiammcnc 
l'opinion  qui  eft  en  elle-même  la  plus 
probable.  Or  ,  qu'il  y  ait  une  celle  dif- 
férence entre  les  hommes  par  rapport 
à  leur  entendement ,  c'eil  ce  qae  je  ne 
crois  paj  qui  foit  mis  en  quellion  par 

Sui  que  ce  foit  qui  ait  eu  quelque 
inveriation  avec  (es  voifins ,  quoi- 
qu'il n'ait  jamais  été,  d'un  côté  au  pa- 
lais &  à  la  bourfe  ,  ou  de  l'autre  dans 
des  hôpitaux  &  aux  pccites-maiibns. 
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Soit  que  cette  difTérence  qu'on  remaN 
que  dans  ^intelligence  des  hommes, 
vienne   de    quelque   défaut    dans  les 
organes  du  corps  ,    particulièrement 
fermés  pour  la  penfée  ,  ou  de  ce  que 
leurs  facultés  font  groflieres  ou  intrai- 
tables faute  d'ufage,  ou  comme  croient 
3uelques*uns ,  de  la  différence  naturelle 
es  âmes  même  des  hommes ,  ou  de 
quelques-unes  de  ces  chofes,  ou  de 
toutes  prifes  enfemble ,  c'eft  ce  qu'il 
n'eft  pas  néceffaire  d'examiner  en  cet 
endroit.  Mais  ^  ce  qu'il  y  a  d'évident, 
e'eft  qu'il  fe  rencontre  dans  les  divers 
entendemens  y  dans  les  conceptions  & 
les  raifonnemens  des  hommes  ,  une  (i 
vafte  différence  de  degrés ,  qu'on  peut 
affurer  fans  faire  aucun  tort  au  genre 
humain ,  qu'il  y  a  une  plus  grande  dif« 
férence  à  cet  égard  entre  certains  hom- 
mes &  d'autres  hommes ,  qu'entre  cer- 
tains hommes  &  certaines  bêtes.  Mais 
de   favoir  d'où  vient  cela ,  c'eft  une 
queflion   fpéculatîve   qui  ,   bien    que 
d'une  grande  conféquence  ,     ne  fefc 
pourtant  rien  à  mon  préfent  deflein.. 
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III"".  caufe. 
Défaut    de    volonté. 

g.  6.  En  troifieme  lieu,  il  y  a  une 
aiitre  forte  de  gens  qui  manquenc 
de  preuves,  non  qu'elles  foient  au- 
delà  de  leur  portée,  mais  parce  qu'ils 
ne  veulent  pas  en  faire  ulage.  Quoi- 
qu'ils aient  aflez  de  bien  &  de  loifir  , 
&  qu'ils  ne  manquenc  ni  de  talens  ni 
d'autres  fecours ,  ils  n'en  font  jamais 
mieux  pour  tout  cela.  Un  violent  atta- 
chement au  plaifir ,  ou  une  confiante 
application  aux  affaires  ,  détournent 
ailleurs  les  penfées  de  quelques-uns; 
une  pareflc  &  une  négligence  générale  , 
ou  bien  une  averfion  particulière  pour 
les  livres,  pour  l'étude  &  la  médita- 
tion empêche  d'avoir  ablblument  au- 
cune penfée  férieule  :  3c  quelques-uns 
craignant  qu'une  recherche  exempte  de 
toute  partialité  ne  fût  point  favorable 
à  ces  opinions  qui  s'accommodent  le 
mieux  avec  leurs  préjugés,  leur  ma- 
nière de  vivre  &  leurs  defleins  fe  con- 
tentent de  recevoir  fans  examen  &  fur 
la  (bi  d'iiutriii  ce  qu'ils  trouvent  qui 


451         Li V .  I V.  -D^  Verrtnr. 

leur  convient  le  mieux ,  &  qui  eft  au- 
toriré  par  la  mode.  Ainfi ,  quancicé  de 
gens ,  même  de  ceux  qui  pourroienc 
faire  autrement,  paflenc  leur  vie  fans 
s'informer  des  probabilités  qull  leur 
importe  de  connoître  ,  tant   s'en  faut 
qu'ils   en  faffent  l'objet  d'un  aflenti* 
ment  fondé  en  raifon  ;  quoique  ces  pro- 
babilités foient   fi    près    d'eux  qu'iU 
n'ont  qu'à  tourner  les  yeux  vers  elles 
pour  en  être  frappés.  On  connoît  des 
perfonnes    qui     ne    veulent    pas  lire 
une  lettre  qu'on  fuppofe  porter  de  mé- 
chantes nouvelles  \   &  bien  des  gens 
évitent  d'arrêter  leurs   comptes  ,  ou 
de  s'informer  même  de  l'état  de  leur 
bien  ,  jarce  qu'ils  ont  fujet  de  crain- 
dre que  leurs  affaires  ne  foient  en  fort 
mauvaife  pofture.    Pour  moi ,   je  ne 
faurois  dire  comment  des  perfonnes, 
à  qui  de  grandes  richeffes  donnent  le 
loi{ir  de   perfeftionner  leur  entende- 
ment ,    peuvent   s'accommoder  d'une 
molle  &  lâche  ignorance  ;  mais  il  me 
femble  que  ceux-là  ont  une  idée  bien 
baffe  de  leur  ame ,  qui  emploient  tous 
leurs  revenus  à  des  provifions  pour  le 
corps ,  fans  fonger  à  en  employer  au- 
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cune  partie  à  fe  procurer  les  moyens 
d'acquérir  de  la  connoiflance  ^  qui  pren- 
nent un  grand  foin  de  paroîtr^  tou- 
{'ours  dans  un  équipage  propre  &  brîl- 
ant  9  &  fe  croiroienc  malheureux  avec 
des  habits  d'étoffe  groHiere  ou  avec  un 
>ufle-au-corps  rapiécé ,    &  qui  pour- 
tant fouiTrent  fans  peine  que  leur  amts 
paroiile   avec  une  livrée  toute  ufée^ 
couverte  de  méchans  haillons  ,   telle 
qu'elle  lui  a  été  préfentée  par  le  hafard 
ou  par  le  tailleur  de  foa  pays  j  c'eft-à* 
dire,  pour  quitter  la  ngure,  imbue 
des  opinions  ordinaires  que  ceux  qu'ils 
ont  fréquentés  ,  leur  ont  inculquées. 
Je  nUnfifterai  point  ici  à  faire  voir  com- 
bien cette  conduite  efl  déraifonnable 
dans  des  perfonnes  qui  penfent  à  un 
état  à  venir ,  &  à  l'intérêt  qu'ils  y  ont ,, 
(  ce  qu'un  hoaime  raifonnable  ne  peut 
s'empêcher  de  faire  quelquefois  )  je  ne 
remarquerai  pas  non  plus  quelle  honte 
c'eft  à  CCS  gens  qui  méprifent  fi  fort 
la  connoiiTance,  de  fe  trouver  ignorans 
dans  des  chofes  qu'ils  font  intérelfés 
de  connoitre.  Mais  une  chofe  au  moins 
qui  vaut  la  peine  d'être  confidérée  par 
ceux  qui  fe  difcnt  gentils-hommes  & 
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de  bonne  maifon  ^  c'eft  qu'encore  qu'ils 
regardent  le  crédit,  le  refpeâ,  la  puif- 
fance  £c  l'autorité  comme  des  appanages 
de  leur  naiflance  &  de  leur  fortune, 
ils  trouveront  pourtant  que  tous  ces 
avantages  leur  feront  enlevés  par  des 
gens  d'une  plus  ba0e  condition  qui  les 
furpaflent  en  connoiifance.  Ceux  qui 
font  aveugles ,  feront  toujours  conduits 
par  ceux  qui  voient ,  ou  bien  ils  tom* 
Deront  dans  la  foife  ;  Se  celui  dont 
l'entendement  efl;  ainfi  plongé  dans  les 
ténèbres ,  eft  fans  doute  le  plus  efdave 
&  le  plus  dépendant  de  tous  les 
hommes.  Nous  avons  montré  dans  les 
exemples  précédens  quelques-unes  des 
caufes  de  l'erreur  où  s'engagent  les 
hommes,  &  comment  il  arrive  que  des 
doârines  probables  ne  font  pas  toujours 
reçues  avec  un  aflfentiment  propor- 
tionné aux  raifons  qu'on  peut  avoir  de 
leur  probabilité.  Du  refte,  nous  n'a- 
vons conlîdéré  jufqu'ici  que  les  pro- 
babilités dont  on  peut  trouver  des 
preuves  y  mais  qui  ne  fe  préfenrent 
point  à  l'efprit  de  ceux  qui  embrafient 
l'erreur. 
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IV"'.  caufe. 
Faujfe  /itt/ure  de  probabUké, 

§.  7.  Il  y  a ,  en  quatrième  &:  der- 
nier Jieu ,  une  autre  forte  de  gens  qui , 
Jors  même  que  les  probabilités  réelles 
font  clairement  expofées  à  leurs  yeux, 
ne  fe  rendent  pourtant  pas  aux  raifons 
manifeftes  fur  lefquelles  ils  les  voient 
établies  ,  mais  fufpendent  leur  alTen- 
timent,  ou  le  donnent  à  l'opinion  la 
moins  probable.  Les  perlbnnes  expo- 
fées  à  ce  danger  ,  font  celles  qui  ont 
pris  de  faufles  mefures  de  probabilité, 
que  l'on  peut  réduire  à  ces  quatre: 

j.  Des  propojltions  qui  ne  font  ni 
certaines  ni  évidentes  en  elles- 
mêmes  ,    mais    douCeufcs    & 
faujfes  j  prifes  pour  principes, 
i.  Des  hypotkèfes  reçues. 

Des  pajjions  eu   des  inclinations 
dominantes. 
.  L'autoTilé, 
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Propqfitions  doutcufcs  ptifcs  pour  prin* 

cipcs. 

§.  8.  Le  premier  &  le  plus  ferme 
fondement  de  probabilité ,  c'efl  la  con- 
formité qu'une  chofe  a  avec  notre  coi- 
noiflTance  j  &  fur-tout  avec  cette  panie 
de  notre  connoifTance  que  noas  avom 
reçu  &  que  nous  continuons  de  r^ar- 
der  comme  autant  de  principes.  Cef 
fortes  de  principes  ont  une  fi  grande 
influence  fur  nos  opinions  ,  que  c'eft 
ordinairement  par  eux  que  nous  ju^ 
geons  de  la  vérité;  &  ils  deviennent i 
tel  point  la  mefure  de  la  probabilitéi 
que  ce  qui  ne  peut  s'accorder  avec  nos 
principes  ,  bien  loin  de  pa(Ier  pour 
probable  dans  notre  efprit  j  ne  fauroit 
le  faire  regarder  comme  poillble.  Le 
refpeft  qu'on  porte  à  ces  principes  eft 
ft  grand ,  &  leur  autorité  fi  fort  au- 
delfus  de  toute  autre  autorité  ,  que 
non-feulement  nous  rejetons  le  témoi- 
gnage des  hommes,  mais  même  Tévi- 
dence  de  nos  propres  fens  ,  lorfqu'ils 
viennent  à  dépofer  quelque  chofe  de 
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contraire  à  ces  règles  déjà  établies.  Je 
n'examinerai  point  ici  ,  combien  la 
doiïtrine  qui  pofe  des  principes  innés, 
&  que  les  principes  ne  doivent  point 
être  prouvés  ou  mis  en  queftion,  a 
contribué  à  cela  ;  mais  ce  que  je  ne 
ferai  pas  difficulté  defoutenir,  c'eft 
qu'une  vérité  ne  fauroit  être  contraire 
à  une  autre  vérité  ;  d'où  je  prendrai 
la  liberté  de  conclure  que  chacun  de- 
vroit  être  foigneufement  fur  fes  gardes 
lôrfqu'il  s'agit  d'admettre  quelque 
chofc  en  qualité  de  principe;  qu'il  de- 
vroit  l'examiner  auparavant  avec  U 
dernière  exaftîtude  ,  &  voir  s'il  con- 
noît  cerrainement  que  ce  foit  une  chofe 
véritable  par  elle-même  Se  par  fa  pro- 
pre évidence  j  ou  bien  fi  la  forte  aiTu- 
rance  qu'il  a  qu'elle  eft  véritable,  eft 
uniquement  fondée  l'ur  le  témoignage 
d'autrui.  Car,  dès  qu'un  homme  a  pris 
de  faux  principes  &  qu'il  s'efl:  livré 
aveuglément  à  l'autorité  d'une  opinion 
qui  n'eft  pas  en  elle-même  év  idemment 
véritable,  fou  entendementeft  entraîné 
par  un  contrepoids  qui  le  fait  tomber 
raévitablemenc  dans  l'erreur. 


r 
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§.  9.  Il  eil  généralement  établi  plr 
la  coutume,  que  les  enfans  reçoivent 
de  leurs  pereS  &  mères ,  de  leurs  nour- 
rices, uu  des  perfonnes  qui  fe  tiennent 
autour  d'eux  ,  certaines  propolltions 
(  &  fur-tout  fur  le  fiijet  de  la  religion  ) 
lefquelles  étant  une  fois  inculquées 
daos  leur  entendement  qui  efl  fans  pré- 
caution auifi  bien  que  fans  prévention, 
y  font  fortement  empreintes,  &  foi: 
qu'elles  foient  vraies  ou  fau0es,  y  pren- 
nent à  la  fin  de  lî  fortes  racines  parle 
moyen  de  l'éducation  &  d'une  longue 
accoutumance  qu'il  efl  tout-à-fkit  im- 
polTible  de  les  en  arracher.  Car,  après 
qu'ils  font  devenus  hommes  faits,  ve- 
nant à  réfléchir  fur  leurs  opinions  ,  & 
trouvant  celles  de  cette  efpece  au(G  an- 
ciennes dans  leur  efprit  qu'aucune 
chofe  dont  ils  fe  puifient  reflouvenit, 
iàns  avoir  obfervé  quand  elles  ont 
commencé  d'y  être  introduites  ni  par 
quel  moyen  ils  les  ont  acquifcs,  ils 
font  portés  à  les  refpeâer  comme  des 
chofes  facrées,  ne  voulant  pas  per- 
mettre qu'elles  foient  profanées  ,  atta- 
quées ,  ou  mifes  en  quellioa  ,  mais ,  lef 
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regardant  plutôt  comme  Vurïm  &  le 
thummim  que  Dieu  a  mis  dans  leur 
ame,  pour  être  les  arbitres  fouverains 
&  infaillibles  de  la  vérité  &  de  la  fauf- 
feté,  &  autant  d'oracles  auxquels  ils 
doivent  en  appeler  dans  toutes  fortps 
decontrovcrfes. 

§.  10.  Cette  opinion,  qu'un  homme 
a  conçu  de  ce  qu'on  appelle  fes  prin- 
ripes  (  quoiqu'ils  puifleut  être  )  étant 
une  fois  établie  dans  fon  elprit,  il  eft 
aifé  de  fe  figurer  comment  il  recevra 
une  propofition  ,  prouvée  aufTi  claire- 
ment qu'il  eltpoflibte,  fi  elle  tend  à 
affoiblir  l'autorité  de  ces  oracles  inter- 
nes, ou  qu'elle  leur  foie  tant  foit  peu 
contraire;  tandisqu'il  digère  fans  peine 
les  chofes  les  moins  probables  &  les 
abfutdités  les  plus  groflîeres,  pourvu 
qu'elles  s'accordent  avec  ces  principes 
favoris.  L'extrêms  obftination  qu'on 
remarque  dans  les  hommes  à  croire 
fortement  des  opinions  direftement 
oppofées,  quoi  que  fort  fouvent  éga- 
lement abfurdes ,  parmi  les  différentes 
religions  qui  partagent  le  genre  hu- 
main j  cette  oMinacion',  dis-je,  «ft 
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une  preuve  évidente  auffi  bien  qu^une 
confequence  inévitable  de  cette  ma- 
nière de  raifonner  fur  des  principes 
reçus  par  tradition  ;  jufques-la  que  les 
hommes  viennent  à  défavouer  leurs 
propres  yeux,  à  renoncer  à  l'évidence 
de  leurs  fens ,  &  à  donner  un  démenti 
à  leur  propre  expérience  ,   plutôt  que 
d'admettre  quoi  que  ce  foit  d'incom- 
patible avec  ces  facrés  dogmes.  Prenei; 
un  luthérien  de  bon  fens  a  qui  Ton  aie 
condamment   inculqué  ce    principe, 
(dès  que  fon  entendement  a  commencé 
de  recevoir  quelques    notions  )  qu'il 
doit  croire  ce  que  croient  ceux  de  fa 
communion ,  de  forte  qu'il  n'ait  jamais 
entendu  mettre  en  queftion  ce  principe, 
jufqu'à  ce  que  parvenu  à  Tâge  de  qua- 
rante ou  cinquante    ans  ^    il  trouve 
quelqu'un  qui  ait  des  principes  tout 
difFérens  ;  quelle  difpofition  n*a-t-il  pas 
à  recevoir  fans  peine  la  doârinedeia 
confubftantiation  ,  non-feulement  con- 
tre toute  probabilité ,  mais  même  con- 
tre l'évidence  manifefle  de  fes  propres 
fens  ?  Ce  principe  a  une  telle  influence 
fur  fon  efpric,  qu'il  croira  qu'une  chofe 
efl  chair  &  pain  tout  à  la  fois  ^  quoi- 
qu'il 
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Qu'il  foit  impolîiLile  qu'elle  l'oit  autre 
chofe  que  l'un  des  deux  :  &c  quel  che- 
min prendrez  vous  pour  convaincre  un 
homme  de  l'abl'urdité  d'une  opinion 
qu'il  5.'c(l  mis  en  tête  de  ibucenir ,  s'il 
a  pôle  pour  principe  de  rajl'onncrienc, 
avec  quelques  phiiofophes,  qu'il  doit 
croire  fa  rai  l'on  (  car  c'eft  aiiili  que  les 
Ji«mmes  appellent  imjiroprement  k-s 
argumens  qui  découlent  de  leurs  prin- 
cipes )  contre  le  témoignage  des  i'cns  ? 
Qu'un  fanaiique  prenne  pour  principe 
*jae  lui  ou  Ion  dodeur  eil  inl'piré  & 
-  xonduii  par  une  dJrcdion  immédiate 
du  Saint-Efpiic  ;  c'ell  en  vain  que  vous 
attaquez  l'es  dogmes  par  les  raiibns 
les  plus  évidentes.  Et  par  coniequent, 
tous  ceux  qui  ont  été  imbus  de  f.mx 
principes  ne  peuvent  être  touchés  des 
probabilités  les  plus  appdrentes  &  les 
plus  convaincanres ,  d^ns  des  chofes 
qui  l'une  incompatibles  av?c  ces. prin- 
cipes, jurqu'à  ce  qu'ils  en  Ibiv-nc  venus 
à  agir  avec  eux-méme;  avec  une  can- 
deur &  une.  ingénuité  qui  lus  porte  à 
examiner  ces  Ibrces  de  j^rincipcs,  ce 
aue  plulieucî  ne  fe  permettent  jamais. 
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IL 

Embrajjer  certaines  hypothhfis. 

$.11.  Après  ces  gens-là  viennent 
ceux  dont   l'entendement  eil  comme 
jeté  au  moule  d'une  hypothèfe  reçue , 
c'ett  leur  fphere;  ils  y  font  renfermés 
&  ne  vont  jamais  au-delà.  La  différence 
qu'il  y  a  entre  ceux-ci  &  les  autres 
dont  je  viens  de  parler ,  c'efl  que  ceux- 
ci  ne  font  pas  dilficulté  de  recevoir  un 
point   de  fait ,    &  conviennent  (ans 
peine  fur  cela  avxsc  tous  ceux  qui  le 
leur  prouvent ,  defquels   ils  ikc  diflè* 
Mot  que  fur  les  raifons  de  la  chofe  A 
fur  la  manière  d'en  expliquer  l'opéra- 
tion. Ils  ne  fe  défient  pas  ouvertement 
de  leurs  fens  ^  comme  les  premiers  ; 
ils  peuvent  écouter  plus  patiemment 
les  inftruâions  qu'onieur  donne,  mais 
ils  ne  veulent  faire  aucun  ibnd  fur  U% 
rapports  qu'on  leur  fait  pour  expliquer 
les  chofes  autrement  qu'ils  ne  les  ex- 
pliquent, ni  fe  laiflfer  touckerj>ardes 
probabilités  qui  les  convaîncroient  que 
les  chofes  ne  vont  pas  juilementdela 
même  manière  qu'ils  l'ont  déterminé 
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en  tux-mémes.  Et  en  effet,  ne  feroit-ce 
pas  une  choie  iiifup[iortabIe  à  un  fa- 
v.mt  profefleur  de  voir  ion  autorité 
reiiverlee  en  un  inftanc  par  un  nou- 
veau venu ,  jufqu'alors  inconnu  dans 
le  monde ,  l'on  autorité ,  dis-je ,  qui  efi 
en  vogue  depuis  trente  ou  quarante 
ans,  loutenue  par  quantité  de  grec  iSc 
de  latin,  acquife  par  bien  des  lueurs 
&  des  veilles,  &  confirmée  par  une 
tradition  générale  ,  &  par  une  barbe 
vénérable  r  Qui  peut  jamais  efpérer  de 
réduire  ce  profclTeur  à  confeffer  que 
tout  ce  qu'il  a  enfeigné  à  les  écoliers 
pendant  trente  années  ne  contient  que 
des  erreurs  &  des  méprifes  ,  &  qu'il 
leur  a  vendu  bien  clier  de  l'igroraticje 
&  de  grands  mots  qui  ne  (IgniHoient 
rien?  Quelles  probabilités,  dis-je  , 
pourroient  être  allez  confidérables  pour 
produire  un  tel  effet?  Et  qui  cil  ce  qiU 
pourra  jamais  être  poité  j  parles  ari- 
gumens  les  plus  prefTans ,  àfedéjXJUÎIier 
tout  d'un  coup  de  toutes  ies  anciennes 
opinions  &  de  Tes  prétentions  à  un  la- 
voir à  l'acquifition  duquel  il  a  donne 
loat  Ion  cems  avec  une  application  ia- 
V  i 
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fatigable  j  &  à  prendre  des  notions 
toutes  nouvelles  après  avoir  entière- 
ment renoncé  à  tout  ce  qui  lui  faifoit 
le  plus  d'honneur  dans  le  monde  ?  Tous 
les  argumens  qu'on  peut  employer  pour 
rengager  à  cela,  feront  fans  doute auffi 
peu  capables  de  prévaloir  fur  fon  efprit^ 
que  les  efforts  que  fit  Borée  pour  obli- 
ger le  voyageur  à  quitter  fon  manteau 
qu'il  tint  d'autant  plus  ferme  que  le 
vent  foufloit  avec  plus  de  violence. 
On  peut  rapporter  à  cet  abus  qu'on 
fait  ae  fauffes  hypothèfes ,  des  erreurs 
qui  viennent  d'une  hypothèfe  véritable 
ou  de  principes   raifbnnàbles   ,    mais 

Îu'on  n'entend  pas  dans  leur  vrai  fens. 
-es  exemples  de  ceux  qui  foutiennent 
différentes  opinions,mais  qu'ils  fondent 
tous  fur  la  vérité  infaillible  des  faintes 
écritures ,  font  une  preuve  inconteflable 
de  cette  efpece  d'erreurs.  Tous  ceux 
qui  fe  difent  chrétiens ,  reconnoiffent 
que  le  texte  de  l'évangile  qui  dit, 
M.TafvoÎTf ,  oblige  à  un  devoir  fort  im- 
portant. Cependant ,  combien  fera  er- 
ronée la  pratique  de  l'un  des  deux  qui 
n'entendant  que  le  françois  ^  fuppofera 
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que  cette  règle  cft ,  félon  une  traduc- 
tion ,  repentez- vous ,  ou  ^  félon  l'autre  , 
faites  pénitence. 

III. 

Des  pajjions  dominantes» 

§.  II.  En  troifieme  lieu  ,  les  pro- 
babilités qui  font  contraires  aux  defirs 
&  aux  paflions  dominantes  des  hommes 
courent  le  même  danger  d'être  rejetées. 
Que  la  plus  grande  probabilité  qu'on 
puiire  imaginer,  fe  préfente  d'un  coté 
a  iîefprit  d'un  avare  pour  lui  faire  voir 
rinjudice  &  la  folie  de  fa  paffion  ,  & 
que  de  l'autre  il  voie  de  l'argent  à 
gagner  j  il  eft  aifé  de  prévoir  de  quel 
côté  penchera  la  balance.  Ces  âmes  de 
boue  femblables  à  des  remparts  de 
terre  réfiftent  aux  plus  fortes  batteries; 
&  quoique  peut  être  la  force  de  quel- 
qu'argument  évident  faflfe  quelqu'im- 
preffion  fur  elles  en  certaines  rencontres, 
cependant,  elles  demeurent  fermes  & 
tiennent  bon  contre  la  vérité  leur  en- 
nemie, qui  voudroit  les  captiver,  ou 
\ts  traverfer  dans  leurs  defleins.  Dites 
à  un  homme  pafïïonnémentamoureuxj 
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^u'il  eft  dupé  :  apportez-lui  vingt  té- 
moins de  rinfidélicé  de  fa  maîtrefle: 
il  y  a  à  parier  dix  contre  un  ,  que  trois 
paroles   obligeantes  de  cette  infidelle 
renverferont  en  un  moment  tous  leurs 
témoignages,  (i)   Nous  croyons  facile- 
ment ce  que  nous  délirons  ;  c'eft  une 
vérité  dont  je  crois  que  chacun  a  fait 
J'épreuve  plus  d'une  fois  :  &  quoique 
les  hommes  ne  puiflfent  pas  fe  déclarer 
ouvertement    contre  des   probabilités 
xnanifeiles  qui  font  contraires  à  leurs 
fentimens ,   &  qu'ils  ne  puiflent  pas  en 
éluder  la  force,  ils  n'avouent  pourtant 
pas  la  conféquence  qu'on  en  tire.  Ce 
n'eft  pas  à  dire  que  l'entendement  ne 
foit  porté  de  fa  nature  à  fuivre  conf- 
tamment  le  parti  le  plus  probable,  mais 
c'eft  que  l'homme  a  la  puilTance  de  fuf- 
pendre  &  d'arrêter  fes  recherches,  & 
d'empêcher  fon  efprit  de  s'engager  dans 
un  examen  abfolu  &  facisfailant ,  aufli 
avant  que  la  matière  en  queftion  en  eft 
capable,  &  le  peut  permettre.  Or ,  juf- 
qu'à  ce  qu'on  en  vienne  là ,  il  reftera 


pm 


(i)  Quod  volumus  >  facile  credimus. 
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'îoujours  ces  deux  moyens  d'échapper 
aux  probabiticés  les  plus  apparentes. 

Moyens  d'êihapper  aux  probabiUcés, 


Sophijliquerie  fuppnfi'e. 

.§,  13.  Le  premier  eft,  que  les  ar- 
gumens  étant  exprimés  par  des  paro- 
les, cûinnic  font  la  plupart,  il  peut  y 
avoir  quelque  IbphiUiqusrie  cachés 
dans  les.terines  ;  &  que,  s'il  y  a  plu- 
fleurs  conféquences  de  fuite  ,  il  peut  / 
en  avoir  quelqu'une  rftal  liée.  En  effet , 
il  y  a  for:  peu  de  difcours  qui  foienc 
fi  ferrés,  fi  clairs  &  fi  juftes,  qu'ils  ne 
puiffent  fournir  à  la  plupart  des  gens 
un  prétexte  alTez  plaulîble  de  former 
ce  doute ,  &  de  s'empêcher  d'y  donner 
leur  confeniemenc  fans  avoir  à  fe  re- 
procher d'agir  contre  la  fincérité  ou 
contre  la  raifon ,  par  le  moyen  de  cette 
ancienne  réplique,  non  perfuadeèis , 
eciamjî  perfu^iferls ,  u.  quoique  je  ne 
M  puiiTs  vous  répondre,  je  ne  me  ren- 
ïï  drai  pourtant  point.  » 
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IL 

Argumcns  fuppofés  pour  le  parti  coU" 

traire. 

§.  14.  Enfecondlieu,  je  puis  échap- 
per aux  probabilités  manifeftes  &  fuf- 
pendre  mon  confenrement ,  fur  ce  fon- 
dement que  je  ne  fais  pas  encore  tout 
ce  qui  peut  être  dit  en  faveur  du  parti 
contraire.  C'eft  pourquoi ,  bien  que  je 
fois  battu ,  il  n'eft  pas  néceffaire  que 
je  me  rende  5  ne  connoiflant  pas  les 
forces  qui  font  en  réferve.  C'eft  un  re- 
fuge contre  la  convidion,  qui  eft  fi 
ouvert  &  d'une  ft  vafte  étendue  ,  qu'il 
ell  difficile  de  déterminer  quand  un 
homme  en  eft  tout-à-fait  exclu. 

Quelles  probabilités  déterminent  Vajfen* 

timent. 

§.  15.  Cependant,  il  a  fes  bornes; 
&  lorfqu'un  homme  a  recherché  foi* 
gneufement  tous  les  fondemens  de  pro  » 
babilité  &  d'improbabilité  ^  lorfqu'il 
a  fait  tout  fon  pofTible  pour  s'informer 
fincérement  de  toutes  les  particula- 
rités de  la  queftion  j  &  qu'il  a  aflemblé 
exadement    toutes   les    raifons    qu'il 
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a  pu  découvrir  des  deux  côtés  ,    dans 
la  plupart  des  cas  il  peut  venir  à  con- 
noitre  fur  le  tout  de  quel  côté  fe  trouve 
la  probabilité  :   car,  fur  certaines  ma- 
tières   de  raifonnement  ,   il  y  a  des 
preuves   qui  ,    étant  des  fuppofitions 
fondées  fur  une  expérience  univerfelle  , 
font  fî  fortes  &  fi  claires  ;  &  fur  cer- 
tains points  de  fait ,  les  témoignages 
font  fi  univerfels ,  qu'il  ne  peut  leur 
refufer   fon   confentement.    De  forte 
que  nous  pouvons  conclure  ,   à  mon 
avis,   qu'à   Tégard  des    propofitions, 
où  encore  que  les  preuves  qui  fe  pré- 
fentent  à  nous  foient fort  conhdérables, 
il  y  a  pourtant  des  raifons  fuffifantes 
de  foupçonnfer  qu'il  y  a  de  la  fophiftî- 
queriedans  les  termes,  ou  qu'on  peut 
produire  des  preuves  d'un  auffi  grand 
poids  en  f  veur  du   parti  contraire  ; 
alors  l'aiïentiment ,  la  fufpenfion  ou  le 
diflentiment  font  fouvent  des  aâes  vo- 
lontaires.  Mais ,  lorfque  les  preuves 
font  de  nature  à  rendre  la  chofe  en 
queftion  extrêmement  probable ,   fans 
avoir  un  fondement  fuffifant  de  foup* 
çonner  qu'il  y  a*t  rien  de  fophiilique 
dans  les   termes   (  ce  qu'on  peut  dé- 

Vs 


47<s>        Liv.  IV.  De  P erreur. 

couvrir  avec  peu  d'application  )  ni  des 
preuves  égatemenc  fortes  de  Pautre 
côté  ,  qui  n'aient  pas  encore  été  dé- 
couvertes ,  (  ce  qu'en  certains  cas  la* 
nature  de  la  chofe  peut  encore  mon- 
trer clairement  à  un  homme  attentif) 
je  crois  y  dis-je^  que  dans  cette  occafion 
un  homme  qui  a  confidéré  mûrement 
ces  preuves  ^  ne  peut  guère  refufer  fou 
confentement  au  côté  de  la  queftion 
qui  paroît  avoir  le  plus  de  probabilité. 
S'agit-il ,  par  exemple ,  de  favoir  fi  des 
caraâeres  d*imprimerîe ,  mêlés  confu- 
fément  •enfemble  pourront  fe  trouver 
fouvent  rangés  de  telle  manière  qu'ils 
tracent  fur  le  papier  un  difcours  fuivi  ; 
ou  fi  un  concours  fortuit  d'atomes  ^  qui 
ne  font  pas  conduits  par  un  agent  in» 
telligent,  pourra  former  plufieurs  fois 
des  corps  d'une  certaine  efpece  d'ani- 
maux ;  dans  ces  cas  &  autres  fembla- 
bles,  il  n'y  a  perfonne  qui ,  s'il  y  fait 
quelque  réflexion  ,  puiflTe  douter  le 
moins  du  monde  quel  parti  prendre, 
ou  être  dans  la  moindre  incertitude  à 
cet  égard.  Enfin ,  lorfque  la  chofe  étant 
indifférente  de  fa  ifature  &  entière- 
ment dépendânto  des  témoins  qui  en 
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atteftenc  la  véricé,  il  ne  peut  y  avoir 
aucun  lieu  de  luppoTer  qu'il  y  a  un  té- 
moignage aufTi  rfiécieux  contre  que 
pour  le  tait  attelle  ,  dtiquel  on  ne  peu: 
s'inllruire  que  par  voie  de  reclierthe  , 
comme  eft,  par  exemple,  de  favojr  s'il 
y  avoit  à  Rome,  il  y  a  1700  ans,  un 
homme  tel  que  Jules  Céfar;  dans  tous 
les  cas  de  cette  erpece  ,  je  ne  crois  pas 
qu'il  foit  au  pouvoir  d'un  homme  rai- 
fonnable  de  retufer  fon  aflentiment  & 
d'éviter  de  fe  rendre  à  de  telles  pro- 
babilités. Je  crois,  au  contraire,  que 
dans  d'autres  cas  moins  évidens  il  eft 
au  pouvoir  d'un  homme  raifonnable  de 
i'ufpendre  fon  alTentimenr,  &  peut-être 
même  de  fe  contenter  des  preuve*  qu'il 
a,  fi  elles  favorifent  l'opinion  qui  con- 
vient le  mieux  avec  fon  inclination 
ou  fon  intérêt,  &  d'arrêter  là  fes  re- 
cherclies.  Mais ,  qu'un  homme  donne 
fon  confentemenc  au  côté  où  il  voie 
!e  moins  de  probabilité  ,  c'eftunechofe 
qui  me  paroît  tout-à-fait  impratiquable 
&  aufli  impoflible  qu'il  l'ell  de  croire 
qu'une  même  chofe  foie  toiu  à  la  foie 
probable  &  non-prubable. 

v« 
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Quand  cU/l  qu^il  ejl  en  notre  pouvoir  ic 
fufpcndrc  notre  ajfcntiment. 

§.  1 6.  Comme  la  connoiffànce  n'eft 
non  plus  arbitraire  que  la  perception  ^ 
je  ne  crois  pas  que  l'afTentimeot  foie 
plus  en  notre  pouvoir  que  la  connoif- 
iance.  Lorfque  la  convenance  de  deux 
idées  fe  montrent  à  mon  efprit»  ou  im* 
médiatement ,  ou  par  le  fecours  de  la 
rai  Ton  ^  je  ne  puis  non  plus  refufer  de 
Tappercevoir  ni  éviter  de  la  connoître 
que  je  puis  éviter  de  voir  les  objets 
vers  lefquels  je  tourne  les  yeux  &  que 
je  regarde  en  plein  midi  ;  &  ce  que  je 
trouve  le  plus  probable  après  l'avoir 
pleinement  examiné  j  je  ne  puis  refufer 
d*y  donner  mon  confentement.  Mais  j 
quoique  nous  ne  puifTions  pas  nous 
empêcher  de  connoître  la  convenance 
de  deux  idées  ,  lorfque  nous  venons  à 
Tappercevoir,  ni  de  donner  notre  af- 
fentiment  à  une  probabilité  dès  qu'elle 
fe  montre  vifiblement  à  nous  après  uq 
légitime  examen  de  tout  ce  qui  con- 
court à  rétablir,  nous  pouvons  pour- 
tant arrêter  les  progrès  de  notre  cou- 
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noîflance  &de  notre  aflrentiment,  en 
arrêtant  nos  perquificions,  &en  cédant 
d'employer  nos  facultés  à  la  recherche 
de  la  vérité.  Si  cela  éroit  ainfî ,  l'igno- 
rance,  Terreur  ou  l'infidélité,  nepour- 
roient  être  un  péché  en  aucun  cas» 
Nous  pouvons  donc,  en  certaines  ren- 
contres ,  prévenir  ou  fufpendre  notre 
affentimenr.  Mais  un  homme  verfé  dans 
rhifloire  moderne  ou  ancienne  peut-il 
douter  s'il  y  a  un  lieu  tel  que  Rome^ 
ou  s'il  y  a  jamais  eu  un  homme  tel  que 
Jules  Céfar?  Du  refte,  il  eft  confiant 
qu'il  y  a  un  million  de  vérités  qu'un 
homme  n'a  aucun  intérêt  de  connôître^ 
ou  dont  il  peut  ne  fe  pas  croire  inté- 
refle  de  s'inftruire  ,  comme  fi  (1)  Ri- 
chard m  étoit  bolTu  ou  non ,  fi  Roger 
Bacon  étoit  mathématicien  ou  magi-* 
cien  j  &c.  Dans  ces  cas  &  autres  fem- 
blables,  où  perfonne  n'a  aucun  intérêt 
à  fe  déterminer  d'un  côté  ou  d'autre,, 
nulle  de  hs  aftions  ou  c^e  fes  defleins 
ne  dépendant  d'une  telle  détermina- 
tion ,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  que 
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refprit  embrafle  Topinion  commQne, 
ou  fe  range  au  fentiment  du  premîef 
venu.  Ces  forces  d'opinions  font  de  fi 
peu  d*importance  que  femblables  à  de 
petits  moucherons  ,  voltigeans  dans 
l'air  ,  on  ne  s'avife  guère  d*y  faire  au- 
cune attention.  Elles  font  dans  l*efprit 
comme  par  hafard ,  &  on  les  y  taiflê 
flotter  en  liberté.  Mais  lorfque  Fefpric 
juge  que  la  propofition  renferme  quel- 
que chofe  à  quoi  il  prend  intérêt,  lorf- 
qu*il  croit  que  les  conféquences  qui 
fui  vent  de  ce  qu'on  la  reçoit  ou  qu'on 
la  rejette ,  font  importantes ,  &  que  le 
bonheur  ou  le  malheur  dépendent  de 
prendre  ou  de  refufer  le  bon  parti,  de 
force  qu'il  s'applique  férioufement  à  en 
rechercher  &  examiner  là  probabilité , 
je  penfe  qu'en  ce  cas-là  nous  n'avons 

f)as  le  choix  de  nous  déterminer  pour 
e  côté  que  nous  voulons ,  s'il  y  a  en- 
tr'eux  des  différences  tout-à-fait  vifi- 
bles.  Dans  c^cas  la  plus  grande  pro- 
babilité déterminera,  je  crois,  notre 
affenciment  ;  car ,  un  homme  ne  peut 
non  plus  éviter  de  donner  fon  aflTenti- 
ment,  ou  dç  prendre  pour  véritable  le 
côté  où  il  apperçoit  une  plus  grande 
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probabJJité,  qu'il  peut  éviter  de  recon- 
noicre  une  propofition  pour  véritable, 
lorfqu'ii  apper^oic  la  convenance  ou  la 
difconvenance  des  deux  idées  qui  la 
compofenc. 

Si  cela  eft  ainfi,  le  fondement  de 
l'erreur  doit  confilter  dans  de  faufles 
mefures  de  probabilité ,  comme  le  fon- 
dementdu  vice  dans  de  fauilbs  melures 
du  bien, 

IV. 

Faujfe  mefure  de  probabilïté  ^  Fautorité. 

§.  17.  La  quatrième  &  dernière 
faufTe  mefure  de  probabilité  que  j'ai 
deflein  de  remarquer  &  qui  retient 
plus  de  gcas  dans  l'ignorairce  &  dans 
l'erreur,  que  toutes  les  autres  enfem- 
ble  j  c'cft  ce  que  j'ai  déjà  avancé  dans 
le  chapitre  précédent ,  qui  elî  de  pren- 
dre pour  règle  de  notre  allèntiment  les 
opinions  communément  reçues  parmi 
nos  amis,  ou  dans  notre  parti ,  entre 
nos  voifins,  ou  dans  notre  pays.  Com- 
bien de  gens  qui  n'ont  point  d'autre  fon- 
dement de  leurs  opinions  que  l'honnê- 
■Clé  fuppofée,  ou  le  nombre  de  ceux 
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d'une  même  profeffîon  !  Comme  fi  m 
honnête  homme  ou  un  favant  de  pro- 
feffion  ne  pou  voienc  point  errer ,  ou  que 
la  vérité  dût  être  établie  par  leAifFrage 
de  la  multitude.  Cependant,  la  plupart 
n'en  demandent  pas  davantage  pour  fe 
déterminer.  Un  tel  fenriment  a  été  at- 
telle par  la  vénérable  antiquité,  il  vient 
à  moi  fous  le  pafleporr  des  fiecles  pré- 
cédens  ,  donc  ,  je  fuis  à  l'abri  de  l'er- 
reur en  le  recevant  :  d'autres  perfonnes 
ont  été  &  font  dans  la  même  opinion, 
(  car  c'eft-là  tout  ce  qu'on  dit  pour  l'au- 
torifer  )  &  par  conféquent  j'ai  raifonde 
rembratfer.  Un  homme  feroit  tout  auflî 
bien  fondé  à  jeter  à  croix  ou  à  pile  pour 
fâvoir  quelles  opinions  il  devrait  era- 
brafler,  qu'à  les  choifîr  fur  de  telles 
règles.  Tous  les  hommes  font  fujets  à 
Terreur  ;  &  plufieurs  font  expofés  à  y 
tomber  en  plufieurs  rencontres,  par 
paffion  ou  par  intérêt.  Si  nous  pouvions 
voir  les  fecrets  motifs  qui  font  agir  les 
perfonnes  de  nom,  les  favan>  ,  &  les 
chefs  départi,  nous  ne  trouverions  pas 
toujours  que  ce  foit  le  pur  amour  de 
la  vérité  qui  leur  a  fait  recevoir  les 
doânnes  qu'ils  profellcnt  &  foutien-- 
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nent  publiquement.  Une  chofe ,  du 
moins  fort  certaine  ,  c'ell  qu'il  n*y  a 
point  d'opinion  fi  abfurde  qu'on  ne 
puiflTe  embrafler  fur  ce  fondement  donc 
je  viens  de  parler  ^ar  on  ne  peut  nom- 
mer aucune  erreur  qui  n'ait  eu  fes  par- 
tifans  :  de  forte  qu'un  homme  ne  man- 
quera jamais  de  fentiers  tortus  ,  s*il 
croît  être  dans  le  bon  chemin  par-tout 
où  il  découvre  des  fentiers  que  d'autre$ 
ont  tracé. 

Les  hommes  ne  font  pas  engages  dans 
un  fi  grand  nombre  terreurs  qu^on 
s'imagine. 

§.  18.  Mais,  malgré  tout  ce  grand 
bruit  qu'on  fait  dans  le  monde  fur  les 
erreurs  &  les  diverfes  opinions  des 
hommes  ,  je  fuis  obligé  de  dire,  pour 
rendre  juftîce  au  genre  humain,  qu'il 
n'y  a  pas  tant  de  gens  dans  Terreur  & 
entêtés  de  fauffes  opinions  qu'on  le 
fuppofe  ordinairement  :  non  que  je 
croie  qu'ils  embraffent  la  vérité,  mais 
parce  qu'en  effet  fur  ces  dodlrines , 
dont  on  fait  tant  de  bruit,  ils  n'ont 
abfolument  point  d'opinion  ni  aucune 
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penfée  pofitive.  Car,  fi  quelqu'un  pre- 
jioit  la  peine  de  catéchifer  un  peu  la 
plus  grande  partie  des  partifans  de  la 
plupart  des  feâes  qu'on  voit  dans  le 
monde,  il  ne  crouvetoit  pas  qu'Usaient 
en  eux*mêmes  aucun  fencimenc  abfolu 
fur  ces  matières  qu'ils  foutienaent  avec 
tant  d'ardeur  :  moins  encore  auroit-il 
fujet  de  penfer  qu'ils  aient  pris  tels  ou 
tels  fentimens  fur  Texamen  des  preuves 
&  fur  l'apparence  des  probabilités  fur 
lelquelles  ces  fentimens  font  fondés. 
Ils  font  réfolus  de  fe  tenir  attachés  au 
parti  dans  lequel  l'éducation  ou  l'inté- 
rêt les  a  engagés  ;  &  là ,  comme  les 
fimples  foldats  d'une  armée ,  ils  font 
éclater  leur  chaleur  &  leur  courage 
félon  qu'ils  font  dirigés  par  leurs  capi- 
taines fans  jamais  examiner  la  caufe 
qu'ils  défendent,  ni  même  en  prendre 
aucune  connoiffance.  Si  la  vie  d'un 
homme  fait  voir  qu'il  n'a  aucun  égard 
fincere  pour  la  religion,  quelle  raifon 
pourrions- nous  avoir  de  penfer  qu'il  fe 
rompt  beaucoup  la  tête  à  étudier  les 
opinions  de  fon  églife,  &  à  examiner 
les  fondemens  de  telle  ou  telle  doc- 
tfine  ?  11  fuffit  à  un  tel  homme  d'obéir 
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à  fes  conducteurs  ,  d'avoir  toujours 
la  main  &  la  langue  à  foutenir  la  caufe 
commune  ,  &  de  fe  rendre  par-là  re- 
conunandable  à  ceux  qui  peuvent  le 
mettre  en  crédit  ,  lui  procurer  des 
emplois,  ou  de  l'appui  dans  la  fociété. 
Et  voilà  comment  les  hommes  devien- 
nent partifans  &  défenfeurs  des  opi- 
nions dont  ils  n'ont  jamais  été  con- 
vaincus ou  inflruits  ,  &  dont  ils  n'ont 
même  jamais  eu  dans  la  tête  les  idées 
les  plus  fuperficieiles  ;  de  forte  qu'en- 
core qu'on  ne  puilFe  point  dire  qu'il 
y  ait  dans  le  monde  moins  d'opinions 
abfurdes  pu  erronées  qu'il  n'y  en  a  ,  il 
eft  pourta^ît  certain  qu'il  y  a  moins  de 
perfonnes  qui  y  donnent  un  aflenti- 
ment  aduel ,  &  qui  les  prennent  fauf- 
fement  pour  des  vérités  ,  qu'on  ae 
s'imagine  communément. 
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CHAPITRE    XXI, 

De  la  dlviflon  des  fcienccs. 


«I 


Im  fcicnccs  divifées  en  trois  efpcccs» 

§.  r. 

1  o  u  T  ce  qui  peut  entrer  dans  la 
fphere  de  rentendement  humain  ,  étant 
en  premier  lieu ,  ou  la  nature  des  chofes 
telles  qu'elles  font  en  elles-mêmes, 
leurs  relations  &  leur  manière  d'opé' 
rer;  ou  en  fécond  lieu,  ce  que  l'homme 
lui-même  eft  obligé  de  faire  en  qualité 
d'agent  raifonnable  &  volontaire  pour 
parvenir  à  quelque  fin  &  particulière- 
ment à  la  félicité  ;  ou  en  troifieme  lieu, 
\q%  moyens  par  où  l'on  peut-  acquérir 
la  connoilTance  de  ces  chofes  &  la  com- 
muniquer aux  autres  ;  je  crois  qu'on 
peutdivifer  proprement  la  fcience  en 
ces  trois  cfpeces* 
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I. 

Phyjiquc. 

§,  1.  La  première  eft  la  connoîflTance 
des  chofes  comme  elles  font  dans  leur 
propre  exiftence ,  dans  leurs  conftitu- 
tions  y  propriétés  &  opérations  ;  par 
où  je  n'entends  pas  feulement  la  ma- 
tière &  le  corps,  mais  aufli  \(t^  efprirs 
qui  ont  leurs  natures  ,  leurs  conftitu- 
tions ,  leurs  o[îérations  particulières 
auflî  bien  que  les  corps.  C'eft  ce  que 
j'appelle  (g  phyfique  ou  philofophie 
naturelle  ,  en  prenant  ce  mot  dans  un 
fens  un  peu  plus  étendu  qu'on  ne  fait 
ordinairement.  La  fin  de  cette  fcience 
n'eft  que  fimple  fpéculation  ;  &  tout  ce 
qui  peut  en  fournir  le  fujet  à  Tefprîc 
de  l'homme,  eft  de  fon  diftriâ:,  îbit 
Dieu  lui-même j  les  anges ,  les  efprits  , 
les  corps,  ou  quelqu'une  de  leurs  af- 
feftions ,  comme  le  nombre  &  la  fi* 
gure ,  &c. 


(1)  fi/rixif, 
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IL 

Pratique» 

$.  3.  La  féconde,   que  je  nomme 
(i)  pratique  ,   enfeigne  les  mayens  de 
bien  appliquer  nos  propres  puiflkncef 
&  aâions,  pour  obtenir  des  .chofes 
bonnes  &  utiles*  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
confidérable  fous  ce  chef,  c'eft  la  mo- 
rale ,  qui  confifte  à  découvrir  les  règles 
&  les   mefures  des  adions  humaines 
qui    conduifent  au    bonheur  y  &  les 
moyens  de  mettre  ces  règles  en  prati* 
que.  Cette  féconde  fcience  fe  propofe 
pour  fin  ,  non  la  fimple  fpéculation  & 
connoiffance  de  la  vérité ,  mais  ce  qui 
ell  juflc»   ôc  une  conduite  qui  y  foit 
conforme. 

IIL 
Connoiffance  dcsjtgnes. 

§.  4.  Enfin ,  la  troifieme  peut  être 
appelée  Marceyua'ÔJf  ou  la  connoilfancedes 
fignes  ;  &  comme  les  mots  en  font  la 
plus  ordinaire  partie  ,    elle  eft  auilî 


(i)  n/)flUTi**, 
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nommée  affez  proprement  (  i  )  logique  : 
ion  emploi  conftfte  à  confiiiérer  la  na- 
I  ture  des  lignes  dun:  refprit  le  fert  pour 
[  entendre  les  choies  ou  pour  communi- 
quer fa  connoiirance  aux  autres.  Car, 
_puïrqu'entre  les  chofes  que  l'erpric 
contemple  il  n'y  en  a  aucune ,  excepté 
lui-même  ,  qui  foit  prél'enre  à  l'enten- 
dement, ii  ell  néceffaire  que  quelque 
autre  chofe  fe  préfente  à  lui  comme 
figne  ou  repréfen ration  de  la  chofa 
qu'il  confidere,  &  ce  font  les  idées- 
Mais  parce  que  la  fcene  des  idées  qui 
conrtitue  les  penfées  d'unliommCj  na 
peut  pjs  paroicre  immédiatement  à  la 
vu  *d'un  autre  liomme,  ni  être  confer- 
vée  ailleurs  que  dans  la  mémoire ,  qui 
n'eft  pas  un  réfervoir  fort  alTaré,  nous 
avons  befoin  d.fignes  de  nos  Idées  pouf 
_pouvoir  nous  entre  communiquer  no3 
penfées  auffi  bien  que  pour  les  enre» 
eiilrer  pour  notre  propre  ufiige.  Lej 
fignes  que  les  hommes  ont  trouvé  le» 
plus  commodes  &  dont  ils  ont  fait  par 
conféquent  un  ufagc  plus  général ,  co 


('i)  ^rytlà  du   moc   Agyi!   qui  lïgQiiîC  patalc. 
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font  les  fons  articulés.  C'eft  pourquoi, 
laconfidération  des  idées  &  des  mots, 
entant  qu'ils  font  les  grands  inftrumens 
de  la  connoifTance  ,  fait  une  partie 
zlTcz  importante  de  leurs  contempla- 
tions, s'ils  veulent  envifager  la  con- 
ïioiflance  humaine  dans  toute  fon  éten- 
due. Et  peut-être  que  fi  l'on  confidé- 
roit  didinâement  &  avec  tout  le  foin 
pofllble  cette  dernière  efpece  de  fcience 
qui  roule  fur  les  idées  &  les  mots ,  elle 
produiroit  une  logique  &  une  critique 
différentes  de  celles  qu'on  a  vues  juf- 
qu'à  préfent. 

C'ejf'là  la  première  divijion  des  objets  de 
notre  connoijjance. 

§.  5.  Voilà,  cemefemble,  lapre- 
'mierc,  la  plus  générale,  &  la  plus  na- 
'  rurelle  divifjon  des  objets  de  notre  en- 
'tenàemcnt.  Car  l'homme  ne  peut  ap- 
pliquer iVs  penfées  qu'à  la  contempla- 
tion vi'js  choies  mêmes ,  pour  découvrir 
la  vérité  ;  ou  aux  chofes  qui  font  en  fa 
puidàncc  ,  c'eft-à-dire,   à  fes  propres 
adions,  pour  parvenir  à  fes  fins;  ou 
aux  figues  donc  l'efprit  fe  fert  dans 

Tune 
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rune  &  Tautre  de  ces  recherches ,  & 
dans  le  jufte  arrangement  de  ces  fignes  • 
mêmes,  pour s'inftruire plus  nettement 
lui-même.  Or,  commaces  trois  arti- 
cles ,  (  je  veux  dire  les  chofes  en  tant 
qu'elles  peuvent  être  connues  en  ^Ues 
mêmes  ,  les  aâions  en  tant  qu'elles 
dépendent  de  nous  par  rapport  à  notre 
bonheur,  &  Tufage  légitime  des  lignes 
pour  parvenir  à  la  connoiflTance  )  font 
tous  tout  à-fait  diiTérens,  il  me  femble 
aufli  que  ce  font  comme  trois  grandes 
provinces  dans  le  monde  intelleâuelj 
entièrement  (eparées  j&  diilinâes  Tune 
de  l'autre. 


Fia  du  quatrième  &  dernier  livre. 


Tome  IF. 
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1.   .^i/  ig^ora-ilLm.  l.l.  p.  iSl,  S-  10. 

3.  Adkamincm.lôi'.  %.  ii. 

4.  AJjadiclu'n,  [J,p.  ^2ï  ,i.ix. 

Arithmétique ,  l'afiige  des  chilFres  dans  l'aritîimé- 

lique.  T.  },  i>,  103,5.  19. 
ZiCS  choTes  MrtijiciclUs  foui  la  |)![iparc  des  idiSes 
CoUcilives.  T.  i ,  p.  js? ,  g.  j. 
Pour(]uoi  nous  foinmes  moinî  fujets  à  tomber 
dans  la  confufion  à  l'égacd  descliofesii'-ifjî- 
cieilej  tjue  des  na:tirelies.  T.  3  ,  p,  1^9,$-  40. 
Il  y  a  des  efpeees  dilïin£tcs  des  chofes  ariifi^ 
cieiUs.  idtm.  p.  141 ,  §.  41. 

'jifeniimint  <)u'oii  donne  aux  maximes.  Tom.  i  , 
p.Iliï,  S.  lo.  • 

De*  qu'on  les  entend  &  qu'on  coMprenJ  les 
terin*  qu'on  emploie  pour  les  exprimer, 
c'eft  tin  ligne  que  ces  propofiiions  font  évi- 
deatesparclIcsinêmes./J.p.  ij£i,S.t7&i3.' 

Et  non  pas  qu'elles  fout  Innées,  /i/.  p.  144, 
4-  I?  &  ia,id.  \6o,^.  15. 

L'ifTenii oient  tombe  fur  des  piopofhîoas. 
T.4,  p.tSo.i.^,. 

Ce  que  c'eft.  Idtm,  p.  i%t ,  5.  }- 

Il  doit  eue  ptoportiouaé  aux  preuves.  Idem, 
p.  t^4»  5.  I. 


49 1  Tablt  des  matières. 

Il  dépend  (bavent  de  la  mémoire.  UiditÊf 

$.  I  8c  1. 

En  qaelles  rencontres  il  eft  volontaire  de  reb- 
fer  ou  de  fufpendie  Ton  confencement,  & 
en  quelles  occafions  il  eft  néceflàire.  T.  4| 
p.  468)$.  15&16. 

AJfociation  d'idées.  T.  3 ,  p.  57  ,  }.  i* 

Comment  elle  fe  fait.  Idem  >  p*  4^  »  $«  ^* 

Ses  mauvais  effets ,  comme  â  l'égard  des  aati- 
patbies  lUd,  $.  6,  7  &  8  ,  i^*p^  5 1 ,  $.  l^. 

A  regard  des  erreurs  de  Te^pric*  Idtm  9  p*'47| 
$.  p  &  lO* 

Et  cela  dans  des  Se^es  de  Philo{bpbie  &  de 
Reli$;ion.  ïdtm  ,  p  55  ,  $•  i8. 

Le  tems  reméUe  quelquefois  â  ces  lncoavé« 
niens  ,  &c  comment.  /</.  p.  49  ,  $•  15. 

Exemples  du  mauvais  efFet  de  l'afiTaciation  des 
idées   /o  p.  ^i  ,$.  14,  &c. 

Les  dm^creufes  influences  qu'elle  a  (lir  les  ha* 
bicudes  intellectuelles,  /i^.  p.  f4|i$.  17. 

'AJJurancesy  quand  on  y  eft  parvenu.  Tome  4, 
p.  30J,  §.é- 

Atkéïfme  dans  le  monde.  T.  i ,  p.  15^ ,  $.  8. 
Atome ,  ce  que  c'eft.  T.  i ,  p.  43  3  >  5*  5» 

Aveugle ,  fî  un  aveugle  venoit  à  voir ,  il  ne  con- 
noîcroit  pas,  par  le  moyen  de  la  vue,  ua 
globe  d'avec  un  cube,  quoiqn  il  les  difHn- 
guât  par  ratcouchemem.  T.  i  ^  410  ^  $.  8^. 
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autorité,  fuivie  1»  fcatimens  Aes  autres  hommes,' 
glande  Tource  d'erceiit.  T.  4 ,  p>  47  ; ,  $.  1 7. 

^leiomes,  nefotiipas  les  foademeas  des  rdenccs. 


B. 

X>£TES  BRUTES.  Elles  n'oiii  pas  At%  \Aiat 
univerfelles.  T.  t ,  p.4;7  ,  $.  10  Se  11. 

Nideïidécsabftraites.  Uid.  j.  10. 

Si  cIIes  ont  du  fcntiinenc,  elles  penfent.  Idem. 
pag-îis.S-  1?- 

Sî  elles  penreac,  ce  qu'cA  le  principe  peuCàat 
qui  eft  en  elles.  IbiJ. 

Bien  6t  mal,  ce  <]ue  c'eft.  T.  »,  p.  147,  {.  i', 

&p..t3,  S,  4». 

Le  plus  grand  bien  ne  d^cermînepas  lavolonté; 

T.  1,  p.  iix,  }.  jï.ïi^.  p.  us,  j.  31,1V. 

P-  lîî.S-44. 

Foorqooi.ii/.  pa^.  25;  ^fuiv.  f.  44&  4f  ,i</- 

>£{  ficfuÎT.  j.  ^9,  £0,64,  £f  ,  fiS> 
n  y  a  deux  fàties  Ae  biens.  Id.p.  168,$.  £r. 
Le  bien  n'agit  fut  la  volonté  que  par  le  delïr, 

l'd.  p.  i]8  ,  $,  4^. 
Comment  on  peut  exciter  le  de^  du  6ien,  Id, 
ij8  U  fniv.  $,  46  &  47. 
-  Souverain  bien,   en  quoi   il  cooGfie.    Idem. 
~      p.  »ï<.S-Iî- 
Bvaheur  ,  csquec'eft./t/.p.  ttS,  }.  41. 
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Quel  bonheur  les  hommes  recherchent*  Idem» 

p.  130,  J.4}« 
Comment  il  arrive  que  nous  nous  conteotoos 
d'un  bonheur  peu  ecendu.  Id*  p.  165 ,  $.  f  ^« 

c. 

V^APAciTÉ.  T.i,  pag.47x,  S.  3. 

Il  eft  utile  de  connoitre  l'^tendhe  de  nos  cq>a^ 
cités,  Jd,  p»  P7 ,  $•  4.  Cette  connoiilânce  eft 
propre  à  guérir  du  rcepticiCne  &  de  la  pa- 
reile.  /^.p.  104,  $.  6. 

Nos  capacités  font  proportionnées  i  notre  état 
préfent.  Id,  p,99    $.  ^. 

Caufe^  ce  que  c'eft.  T.  i ,  p.  41^*  §•  i. 

Ce  qui  eft ,  efi  ;  maxime  qui  n'eft  pas  reçue  avec 
un  confentement  général.  T.  i  ,  p«ii7t 
5.  4, 

Certitude  :  elle  dépend  de  Tintuicion.  Tom.  3  , 
P-434,$.  I- 
En  quoi  elle  confiée.  T.  4,  p.  37,  $•  18. 

Certitude  de  vérité,  /</.  p.  57,  §.  3. 

Certitude  de  connoiiTance.  Ibid. 

A  regard  des  fubdances  ,  on  ne  peut  ft-ouver 
de  certitude  que  dans  un  fort  petit  nombre 
de  proportions  générales.  Id*  p.  8i^  $•  13» 

Et  pourquoi.  A/«  p.  8^,  $.  if . 

Où  Ton  peut  trouver  la  certitude.  Id,  pag.  90, 
i.i6. 
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*    ^<:efticudeverbale./,/.p.  rfii.S.g. 

rdelle.    Ibidem. 

ConDoifTaoce  fealïble,  la  plus  grande  eertitude 
que  nous  ayions  àz  rexifteacc.  idem  ti  j  , 
i.  t. 

CkaudSc.  froid ,  comment  la  fenfatioa  de  ces  deux 
cKofes  eA  produite  par  la  même  eau  dans  le 
mÉmctems.  T.  i ,  p.  î9i,5.  n. 

Cheveu ,  comment  i!  paroît  à  travers  un  microf- 
cope.T.  i  ,  p  347,  {.  II. 

Citations ,  combien  peu  l'on  doit  s'y  fier.  T.  4 , 

p-ïiï,5.  1'. 
Clarté',  elle  feule  empècbcla  confuGondésld^es. 

T.  I,  p.  444 1  S-  s- 
Ce  qvicc'eft  qu'idées  i;/j(«j  &  obfcatcs.  T.  i, 

page  ;ï3  ,  $.  1. 

Cohiittion,  ce  que  c'cft.  /a',  p.  178,  ^  IJ. 
Co/ere,  ce  que  c'en.  Id.  p.  154,  5, 11. 
Commentaires  fur  les  loii  ,   pourquoi  infiais. 

T.  î;,  *8s,  «.3. 

Idées  compUxei ,  commeni  on  les  forme.  T.  r  , 
p-  449 ,  §.  fi  ,  Id.  p.  4éS  ,  Ç.  r. 
A  l'égard  de  ces  idées ,   l'efprit  eft  plus  que 

palCf.  U.  p.  4£3  &  fuiv.  $.  i  &  t. 
Elles  peuvent  être  réduir»  â  ces  crois  fortes, 
modes  ,  fuhfiancei  &  reiMionf.  Id.  p.  47 1  » 
§.  3- 
Coffl/mrtrdes  idées,  ce  que  c'eft./i^-  p-  44;,$.  4* 
X  C 
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En  cela  les  hommes  furpaSènc  les  bétes«  !/•' 
p.  446&  fuîv.  §.  5  &  ^. 

Idées  complexes,  T.  z ,  p.  ^64  Ac  fiiir. 

Nous  n'avons  Doinc  dldëes  conpletcesd'ancune 
efpece  de  uibflances.  I^.  p.  574 ,  $•  6. 

Campo/èràts  idées  ^  ce  que  c'eft.  T»  x  ,  p.  44^^ 

n  y  a ,  par^là ,  une  grande^  diSereftce  entre  les 
homines&lesbèces*/i^.p.4^0y  $.7. 

Compter  :  ce  que  c*eft«  T.  2,  p.  7^  »  $•  f  • 

Les  noms  Cont  nécelTaircs  pont  compter»  liid* 

Ec  Tordre.  /<^.  p  S4,  §.  7. 

Pourquoi  les  enFans  ne  (ont  pas  capables  de 
compter  de  bonne  heure  y  8c  pourquoi  quel- 
ques-uns  ne  peuvent  jamais  le  faire.  Ihidem. 

Confiance.  T.  4 ,  p.  308^  $.  7. 

Idées  confu/es.  T.  i,  p.  53 1  j  $.  4* 

Confufion  d'idées ,  en  quoi  elle  confîfte.  Id.  ihid» 
&  fuiv.§,  î,tf&7. 
Caufe  de  cette  confufion.  Idem^  P*  5  3  3  &  fuîv. 

Elle  eft  fondée  fur  un  rapport  aux  noms  qu'on 
donne  aux  idées.  Id.  p.  53^,  $.  10. 

Moyen  de  remédier  à  cette  confufion.  Idem. 
p.  Î4I,  §.  II. 

Connoijfance  :  elle  a  une  grande  liailbn  avec  les 
mots.  T.  5 ,  p.  3 10  9  $.  2  !• 

Ce  que  c'eil  que  la  connoijjance.  Id*  p*  41^  > 
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Combien  elle  dépend  de  nos  Ceta.  Id.  p.  494, 
*"■  13. 
ConnoipnciïOaeWt.ld.  f.J[T.6,  S.  8, 

Habituelle.  W/û'.  §.  8. 
La  Connoij/jrtwtabiiuelleeft  double.  7t^. p.  4*7, 

§.?■ 
Connoigun»  imi.uive.  J^.p.  414,  §.  i. 
Efi  U  pliti  claire.  !hid. 
Ec  irréfiftible.  Ibid. 
Co/wio/^ncedémonftrative.  7i^,  p.  437,  f .  i. 
Toute  connoilTacce  des  vérités  géaéraleï  eff 
ou  imuicive  ou  déinoaHratÏTe,  it^.  p.  451, 
§.  14- 

Celle  des  exîftenccs  paiticulicres  cil  Tenfitive. 

îbid.  §.  14. 
Les  idées  claires  ne    ptoduifent  pas  toujour» 

une  conntKj/jnce claire.  7</.  p.  45^.5.  lî- 
Quelle  forte  de  tonnoijfance  BOUS  avoas  de  U 

narure.  T.  i ,  p.  3  49  ,  §.  1 1. 
Les  commenceniens  &  les  progrès  de  la  con~ 

nùiffance.  T.  i,  p.  135  &fuiv.§.  lî&iif, 

JJ.p.  46;  &  fuiï.  §.  îj  ,  ifi  3:  ry. 
Od  elledoitcommencer.  7i.  p.  ïio,  §.t8. 
,       Elle  nous  cft  donnée  danslesfacuUés  propres 

à  l'obtenir,  id.  p.  1}  I .  §.  1  i. 

La  Connoifanct  des  homincî  répond  à   l'ulige 
qu'ils  font  de  Icurstàcuhés./i/c'n.  pag- 170, 

Nous  ne  pouvons  t'icqudrii  ^ue  par  lapplica- 
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tion  de  nos  propres  penfées  ï  laconremph-* 
tioa  àts  chofes  mêmes.  Id.  p.  %7^j  $•  23* 

Ëcendue  de  la  connoiffance  Kamaine.  T.  )  ^ 
p. 458,  §.i,&c. 

Notre  connoijfance  ne  s'étend  pas  au-delà  de 
nos  idées.  Ibid* 

Ni  au-delà  de  la  perception  de  leur  convenance 
ou  difconvenance.  Ibid.  $•  i. 

Elle  ne  s'étend  pas  à  toutes  nos  idées.  Ibid.  $•  3* 

Moins  encore  à  la  réalité  des  cho(ès.  Idem. 
p.  461,  §.  6. 

Elle  eft  pourtant  fort  capable  d'accroifTenDenCy 
(i  l'on  prenoit  de  bons  chemins.  Ibid. 

Notre  connoiffance  d'identité  &  de  di^erfitéeft 
au(E  étendue  que  nos  idées.  îd.  p.  48  5  »  $.  8. 

Notre  connoijjance  de  co-exiftence  efl  fort 
bornée.  /</. p.  486 ,  $.  ^ ,  10  & 1 1. 

Et  par  conféquent  celle  des  fubftances  Teft 
auffi.  îd,  p.  4pi  ,  $.  14,  15  &  i^. 

La  connoiffance  des  autres  relations  ne  peut 
être  déterminée.  Id.  p.  4^p,  $.  i8. 

Quelle  efl  la  connoiilknce  de  l'exiflence.  îd. 
p.  511 ,  §.  II. 

Où  c'ed  qu'on  peut  avoir  une  connoijjance 
certaine  &  univerfelle.  îd,  p«^3i9  $•  z^« 
T.  4,  p.  po,  §.  16. 

Le  mauvais  ufage  des  mots  ,  grand  obftacle 
à  la  connoifTance.  T.  3 ,  p.  5  ?4,  §.  30. 

Où  fe  trouve  la  connoiffance  générale,  idm. 
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*   Elle  ne  fe  trouve  c^e  dans  nos  pcnfôes.  T.  4, 

p.8ï,§.i!. 
R^IJiédeno[re^onno;/^/i«.T.  4,p.ï,5.  î- 
Combico  cR  réelle  la  connoijfsnci  que  nous 

avons  dct  vérii^s  tnathémaciquci,  /^.  p<  1 1  > 

§.6. 
Celle  que  nous  avons  Je  la  morale  eft  réelle. 

M  p.  14  ,  §■  7. 
Jafqu'où  iViend  la  t^aljié  de  celle  cjiie  nout 

avonsdesiiibftances.  ld.p.ii,§.ix. 
Ce  qui  fait  notre  conaollTaiice  réelle.  Id.  p.  9 

Conlid^rer  les  chofes  S:  non  les  notns  des 
chofes, moyen  de  paiveniràlacoonoifTaoce, 
7^.  p.  lï,  §.  13. 

Connoljptace  des  fubftancei,  en  quoi  elle  coniîfte. 
J.^.p.70,§.  ,0. 
Ce  qui  eft  n^CEirairc  pour  parretiir  à  une  .os- 
noifunct  paflâble  des  fubl^ances.  Id.  p.  S4  / 

S  14. 

Conitoijfaace  évidente  par  elle  même,  Id.  p.  Pî  , 

5.1. 
La  <onnoifaict  de  l'ideniitt!  &  de  ladiverfîté 

eft  audi  liieadueque  nos  idées,  Id.p.Si ,  $•  4> 
En  quoi  elle  confifie.  Ibid. 
Celle  de  la  co-eii/tence  efi  fort  bornée.  Idtm. 


Celle  des 

relatio 

M  des  modes  ne  l'eft  pas  tant 

Up. 

101.   5 

6. 

Nous  n-a 

vonsa 

licune   connoilTancc  de  l'eiif- 
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teace  réelle ,  excepté  sotte  propre  eziâeoce 
&  celle  de  Dieu.  Ihid.  $•  7. 

La  connoijfance  commence  par  des  chofès  par- 
ticulières. Id.p.ii6j  §•  II. 

Nous  avons  une  connoijfance  intuitive  de  notre 
propre  exiflence.  /i.p.  173  ,  $•  3. 

Et  une  connoiffanci  démonflrative  derexiftence 
de  Dieu,  Id,  p.  175,  $•  i« 

La  Connoiffance  que  nous  avons ,  par  le  moyen 
des  fens  mérite  le  nom  de  connoiffance»  Id^ 
p.  2I5>§«3- 
Comment  on  peut  augmenter  la  connoiffance» 
Id.p.  23p. 

Ce  ç'efl  point  par  le  fecours  des  maximes 
Id.  p.  148  f  $.  $* 

Pourquoi  on  s'eft  figuré  cela.  lèid»  $•  2. 

On  ne  peut  augmenter  la  connoiffance  qu'en 
déterminant  &  comparant  les  idées.  Idem, 
p.  148  f  §•  6  y  Id,  z66^  $•  14. 

Et  en  trouvant  leurs  rapports.  /^.  p.  153  , $. p. 

Par  des  idées  moyennes.  Id,  z66  ^  §,  14. 

Comment  la  connoijfance  peut  être  perfeâionn^P 
â  regard  des  fpbftances.  /</.  1  ^ 3  ,  §,  p. 

La  connoiffance  eft  en  partie  néceffàire ,  &  en 
partie  volontaire.  Jd.  p.  17 1 ,  $.  i  &  i. 

Pourquoi  notre  connoiflànce  eft  fi  petite.  Id* 

p.  178,$.  1. 

Confcienccy  ced  l'opinion  que  nous  avons  nous- 
mêmes  de  ce  que  nous  faifons«T,  i  ,p.  183» 
$.  8# 
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Con-fcitnee,  fait  qu'une  pcrfonnc  cft  la  même. 
T.  i,p.4*7i  §■  '6- 
Ce  que  c'tft.  Id.  p.  471  ,  Je  \$. 

Il  eft  probable  qu'elle  eft  aïtacbée  à  la  même 
fubftnr.ce  '.nJJvjiIuelle,  iairoBtéiielIe,  Idem, 
p.  481, ^.15. 

Elle  el>  n^cefiaite  pour  peafer.  T.  1 ,  p.  196  , 
S-  10&  II  ,  Id.  P-Î15,  S.  I?. 
Contempiaiîott.  Id.  p.  41J  ,  §.  I ,  &c. 

Cortvtnanct  Sc  Ukanvcnaoce  ie  nos  iiies ,  iU> 
ïifées  en  quatre  efpeces.  Tome  j.  p.  4ipj 

Cn/yj  ,  nous  n'avons  pas  plys  d'idées  otiginalei 
du  corps  que  de  lerpric.  Torae  1 ,  p.  160 , 
f.  iS. 
Quelles  font  ces  idées  originalei  du  corpï, 

Jiid.§.  17. 
L'étendue  ou  \z  cohélïoa  des  corps  efl  aullî 
difficile  i  concevoir  que  la  pcnlce  dans  l'ef- 
psh.Id.p.i67,  S.iî-17. 

Le  mouvement  d'un  corps  par  un  autre  corps, 
audî  diflicile  à  concevoir  que  le  niouvenitnt 
d'un  coips  pat  le  moyen  de  la  penfée.  Jd. 
p.  376,  s:  18. 

Le  corps  n'aj;it  que  par  impuICon,  T.  1  ,p.  3B0, 
§.  11. 
Ce  que  c'cft  que  corpj,   W,  p.  4  g  t  ,  §.  11. 
Couleurs,  modes  des  couleoiSi  T.  i,p.  1311 
§.4. 
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>    Ce  que  c'eft  que  la  couleur.  Tom.  3 ,  p.  iji; 
$.  16. 

Crainte  »  ce  que  c'eft.  T%,p.  i54,§.io. 

Création^  ce  que  c'eft.  Af.  p.  41 8 ,  $.  t. 

Elle  ne  doit  pas  être  niée  parce  que  nous  n'en 
faurions  concevoir  la  manière.  Tome  4^ 
p.  loS  ,  §•  ip. 

Croire  fans  raifon  c'eft  agir  contre  (on  devoir*  Idt 
Croyance  ^  ce  que  c'eft.  /^.  p.  i87|  $•  3. 

J  y  ^.  c  T  s  T  y,  Le^  plus  habiles  gens  (bat  les 
moins  dccififs.  Tome  4,  page  300  >  $•  4« 

Définition ,  pourquoi  l'on  fe  ferede  genre  dans  h 
déâaition.  T.  3  ,  p  po,  $.  io« 

Ce  que  c'eft  que  la  définition,  là*  p.  to6,  $.  6» 

Définir  lès  mors ,  tcmineroit  une  grande  par- 
tie desdifputes.  T.  3  ,  p.  338,  §.  if. 

Démor/iradon  ,  ce  que  c'eft.  T.  3 ,  p.  439,  $.  3. 
T.  4>p.  373  j§-  15- 

Elle  n*eft  p:is  fi  claire  que  la  connoiftànce  inr 
tuicive.  T.  3,  p  43P,  §.  4,6  &7. 

La  connojffance  intuitive  eft  néceflâire  dans 
chaque  degré  d'une  démonjiration.  Idtm  ^ 
?•  443  >  §•  7. 
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La  dëraonftratîon  n'eft  pas  hâtait  l  la  quan- 

l'né.lj.  p.  44g  ,  §.  5). 
Pourquoi  on  a  fuppafc  celi.  /:/.  p,  447 ,  §.  10. 
Il   ne  faut  pas  attendre  une  diiiioiitiranon  en 

iou[es  focces  de  cas  T.  4.,  p.  119  ,  §.  10. 

/7E:A/^o,V,«qu=c'cft.  T.  »,p.  154,S.  II. 
P.^/7r ,  c!  que  c'cfl.  7i.  p.  i  (  i .  §■  «■ 

Ccft  un  écat  où  l'efpri:  n  eft  pas  à  Ton  aife.  Id. 
p  iO(S,§.  3(ii  31,  » 

Le  a'^jî''  n'eft  excita  qut  par  le  bonheur,  /r^ew, 
p.  iiï,  §.  41. 
Jufques-oil   II.  y.  ijo,S.4î. 
Coininent  il  peut  être  eicii^.  /(/.  p.  ijS  ,$.4^ 
lU'c^^are  par  uo  faui  jugcmenc.  Id.  p.  i£j. 
S-  Î7- 
DiS'wnna'irn ,   comment  ils  dcvroîen!  être  fajtî. 

T.  î,  p.  410.  §■  lî 
Situ,  immobile  parce  qu'il  eft  infini.  Tom,  t. 

Il  remplit  i'immenfîté  auflj-biea  que  l'éternité. 

Idim,p.  O  )  S-3- 
Sa  durée  a'ett  pas  femblable  à  celles  des  créa' 

turcs.  Id.  p-  73  ,  §■  11. 

L'idée  de  Dieu  n'eft  pas  innée.  T.  i ,  p.  ijS, 
S.  8. 

L'eïiftcnce  de  Oi^u  eft  évidente  8c  fe  pré- 
fente fans  geine  à  la  raifeii.  Idem,  p.  ijy  , 
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LanocioD  de  Dkii,^  ane  fois  acquîfe,  ileU 
fore  apparent  qu  elle  doic  fe  répandre  &  (e 
confervcr  dans  i*elpric  des  hommes.  ItUm , 
p.  141,  $.  TO. 

L'idée  de  OUu  vient  tard  &  eft  imparfaite.  Id* 
p.  149,$.  T^ 

Combien  étrange  &  iûcomparibre  dansl'etpcit 
de  certains  hommes   /(/.p  151 ,  $.  15. 

Les  meilleures  notions  de  la  divinité  peurent 
»       être  acquifes  par  i  applicatioa  de  lefpritt 
id.  153,  §.  16 

Les  nocions  qu'on  fe  forme  de  Dieu  {ont  foo- 
venc  indigne*  de  lui.  ld.ip.%$i  ^^  i^  ^16, 

L'oxidence  d'un  Dieu  certaine.  Id.  1539$*  i6% 

Elle  e(l  audî  évidenre  qu'il  eft  évident  que  lei 
tro  s  aneles  d'un  triangle  font  égaux  a  deux 
droits.  Ibid. 

L'exigence  d'un  Dieu  peut  itre  démontrée. 
T.  4,  p.  i7f,  §.  1,6. 

Elle  ed  plus  certaine  qu'aucune  autre  exiHence 
hors  de  nous.  L/.p.  180^  $.  6. 

L'idée  de  Dieu  n'efl  pas  la  feule  preuve  de 
fon  exiflence.  Id*f,  183 ,  $.7. 

L'exiilence  de  Dieu  eft  le  fondement  de  la 
morale  &  de  la  théologie.  Ibid, 

'Dieu  H*e(l  pas  matériel.  Id*  p.  1^4  >  §•  13. 

Comment  nous  formons  notre  idée  de  Dîtu^ 
T.  1,  p.  38*5,  §,33  &  34. 

Faculté  dedifcerner  les  idées.  Tt  i9p*440| 
J.  I. 
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Elle  eft  le  fon^emenc  de  quelques  maximes 
génétales.  Ibid. 


Vif. 


,  ne  peuc  être  entre  dem  hommes  qnï 
jiËFéicns  nom;  pour  déGgnci  la  même 
idée,  ou  qui  dëllgneot  cl jfFéremes  idées  pac 
un  même  oom.  Id.  p.  ;  j£ ,  {■  f. 

Dirp.jî«»«.T.x,p.îi*.§..o. 

Difpuur.  L'art  de  difputer  eft  miidble  i  U  coo- 
noiffiince.  T.  3  ,  p.  J7fi,  S-6  6t7« 
II  détruit  l'ufage  du  langage.    Id,  p.  ];i| 
§.  loSc  II. 

Difpuus,  d'oii elles  viennent.T.  i  ,p.  îio.J.  i8. 
La  multiplicité  des  dij'putes  doit  Être  atiiibuéc 

à  1  abus  des  mots.  T.  j,  p  îïï,§.  *i. 
Elles  couIcDE  prefqtic  toutes  lur  la  fignilicaiioD 

deswots.Mp.  î77,S.7- 
Mfjyen  de  diminuer  le  nombre  des  difpQtes. 

T  4,  p.  168,  ^.  ij. 
Quand  c'en  que  aousdifputonslùr  des  mots. 

Ibidem. 

Pyî^n«.T.»,p  46,î-3'- 
Idées  dift'mBcs.  Id.-p.  îji,§.  4- 

Divlfil>il'ié  de  la  niatieie,  efl  Incomprébenfible. 

irf.p.  îBi,§.  jt. 
Douleur  :  la  douleur  ptéfente  agit  fottetncût  foi 
nous.Mp.  iTïiS-tf-l- 
Ufàge  de  la  douleur.  T.  i,p,  3a;,,  $.^. 

D«r«.  T.i,p.  î,  §.  1  411. 
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D'oïl  nous  vient  1  liée  de  la  durée*  Id.  p.  f  j 

Ce  n'etl  pas  da  inoavemeot.  /</•  p.  ii ,  $•  i^. 
Mefure  de  la  durée.  /^.  p*  13  ,  $.  17  &  i8. 

Toute  apparence  péi  iodiv|ue ,  régulière.  Idem^ 

P«  i'^»  $•  IP  ^  ^o* 
Nulle  de  ces  mefures  n'eft  connue  pour  erre 

parfaitement  exadte»  là  p*  3  s  $  ^  '• 

Nous  conje£hirons  feulement  qu'cUes  font 
■  égales  par  la  fuite  de  nos  idées*  ilfid.  §•  ii. 

Les  minutes,  les  jours  &  les  années,  âcc  »  ne 
font  pas  néceflaires  â  la  durée*  Id.  p*  35» 

$.  ^^^ 

Le  changement  des  mefures  de  la  durée  ne 
change  pas  la  notion  que  nous  en  avons* 
Ihidtm. 

Les  mefures  de  la  durée  ;  prkes  pour  des  ré« 
^liuioii^  du  foleil ,  peuvent  être  appli-^i^uées 
à  la  Jurée  avant  que  le  foleil  exifût.  Idun^ 
p.  36,$.  14. 

Durée  fans  commencement.  Id.  p«  40 ,  $.  17. 

Comment  nous  mefurons  la  durée*  Id,  p.  41* 
§.  x8  ,  X9  !k.  ;o. 

Dtf  quelle  cf  cce  d'idées  (impies  cft  compoGfe 

ridée  que  nous  avons  delà  durée.  Idcm^ 

p.  ^^»  $  9* 
Réc<)pi:a!ation  des  idées  que  nous  avons  de  la 

du<''*e    du  tems  &  de  l'éternité.  Id.  p.  4^* 

$.  31. 

La duiée  & lezpaaûoa  comparées*  Ibid. 
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La  d'iiée  Se  l'eipanlîon  Iode  renfermées  I  une 

dtins  l'iiutce.  iu.  p  71,^.11. 
La  diiife,  conûàétée  coinme  une  ligne.  IJ. 

p-  7-,  i-  II. 
Nous  De  pauvon;  la  confiiiérer  fans  fucceflioiiSi 

/j'  p   7t,  S.  II. 

'Dureté,  ce  que  c'cll.  T.  i ,  p.  }4^  ,  $.  4. 


E. 

£coi,B9,  en  quoi  elles  manqucDC.  Tome  j  y* 
pageîiî>  *■«■  *;c. 

Écriture,'  les  intetpt^taiions  Je  l'Écriture  Sainr» 
ne  (Joivtn;  p^s  iiic  impoiées  am  aunes.  Id. 

I    Striis  des  Anciei» ,  cartihlen  il  ed  difficile  i'ea 
■  comprcDdie  ciaâemeat  Le  fens.  in.  p>  fi  ]  ■ 


£,iucacion,  cauTe  en  partie  du  peu  de  raifoQ  iet 
geni,  Af.p  î8,».  3.  . 

ffer,  cequeccft.  T.  1 ,  p.  416,  S.  i. 

rSeioblable  à  une  chambre  obfcure.  Tome  t  ; 
%:  y  4S6  ,  S.  17. 

Quan,l  on  en  fait  un  bon  ofage.  Id.  p.  99,  S-  ï- 
C'eft  !e  pouvoir  de  penfet.  Jd.  p.  470 ,  *.  *. 

[lefletHÎétciTirni  palff  à  IVgaî^d  de  la  réception 
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^Smhottfidfnu.  T.  4  >  p*  41 3* 

. Son  origine.  Id,  p.  420 »  $•  $^6  ic  7. 

Lie  fondement  cle  la  petCtafion  que  nous  avons 
d*êcre  infpirés  ^  doit  écre  exanainé ,  &  com- 
ment. Id.  p.  414,  S*  <o« 

La  force  de  cette  perfuafiou  n'eft  pas  unepreuve 
fuffifiuite.  Id.  p.  431  »  (•  12  &  1 3* 

UEmhoufiafme  paiTe  pour  an  fondement  d'af- 
fentiment.  i</.  p.  417J  $•  3. 

n  ne  parvient  point  i  l'évidence  a  laquelle  il 
prétend.  Id.  p.  418  >  $•  1 1* 

Envie  y  ceqaec'eft.  T.»,  p»i55».$.  ij. 

Erreur j  ce  que  c'eft.  T.  4 ,  p.  44»  »  $•  i. 

Caafesde  Fecreur.  Ihid. 

I .  Le  manque  de  preuves.  Id.  p.  443  ^  $.  t. 

i>.  Le  défaut  d'habileté  i  s'enièrvir.  /i^r/fii 
•p.448,  $.^ 

3.  Le  défaut  de  volonté  pour  les  £ûre  valoir. 
Id»  p*  45 1  »  $•  6.» 

4.  Faufles  mefures  de  probabilité*  Id.  p«  45f  > 
S.  7. 

Il  y  a  moins  de  gens  qui  donnent  lemr  affenri" 
ment  â  des  erreurs  qu'on  ne  aoit  ordinaire; 
ment.  Id,  p.  477,  $•  18. 

'Efpace ,  on  en  acquiert  l'idée  par  la  vue  ic  par 
l'attouchement.  T.  i ,  p.  47^ ,  $  x. 

Modifîcatioaderelpace./i^.p.  480,  §.4. 
Il  n'eftpas  corps.  Id,p.  491 ,  $.  11,  11&  l^. 
Ses  parties  font  inréparables*/^^.  p.  4^3 ,  $•  13* 

L'efpace 
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L'efpace  eft  iraniobik-.  T.  T  ,  p.  4Sî,  j.  14. 
S'il  eft  corps  ou  efprjt.  Jd.p.  4^7,  ^.16. 
S'il  eftfubftance  ou  accident. /a. p.  4??,  S.  ir. 
UE/paee  cR  inliai.  ld,p,  $04,  j.  ii ,  &  T.  z.^ 
p-yj,  S-4- 
Lesitiées^e  ]'erpace& du  corps  font  £inmâcs> 
T.  i,p.  îii  ,  5.  i4jScp.  ïifi,*'i7. 
UEfpact  conlîJiïté  cammc  un  Toliile.  Tome  », 
p.  78,  Çi.ii. 

11   efl  difficile  de  concevoir  aucun  Ëcre  léel 
vuide  d'c(pace.  ibidem, 

EJpece.  Pourquoi  dans  une  idie  complexe  !c 
changement  d'une  feule  idée  limple  ed  ]<iga 
changer  i'efpece  dans  les  modes,  &  non  p« 
dantlesfubftances.T.  j  ,  p.  34^.  §■  i9- 

VE/pect  des  aniniau*  &  des  yé^émn  eft  didin-» 
guce  le  plus  fouveut  par  UËgure.  id.p,  398, 

S.  19. 

Etcclle  desautreschofespula  couleur. /i/i. 
Rp.  ïl6,S.  ï9. 
L'E/ptce  eft  un  ouvrage  que  l'entendement  de 
['homme  forme  pour  s'entretenir  avec  lei 
autres  hommes.  iJern.  p.  1 5  1 ,  §.  p. 

IJ  n'y  a  .point  d'cfpece  de  modes  mixtes  Cini 
on  Qora.  T.  i,p.  jii,  S  4. 

Celle  des  fubfiances  eft  déterminée  par  l'efj 
fence  nominale.  T.  39p.  177  &fuîv.$,  7, 
8. ..,.3. 
Tamc  ir.  X 
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Non  par  les  ibroiei  rubDdoiiellet.  Id  p>  ii4i 

S"    10. 

Ni  par  l'effence  rielle.   ïd,  p.  isj  &  loi, 

%JEfpece  des  efpfiti,  caUmeHl  peut  éirc  dîflin- 

guéc. /i.m.p.  184,  5.1,. 
Il  y  a  plus  d'efpece  Je  criaiiites  au-dffTut  Js 

nous  qu'au  ilefTous.  M  p.  iB3,  S.  ir. 
Les  cfpeces  des  créatures  vont  par  degtéi  in- 

fcnlibles.  ii.  p.  184,  f.  II. 
Ce  qui  eft  néccfTiiire  pour  faïie  des  elpeces  pat 

des  cfTenccs  téelles,  /^«m,  p.  ij)}  .  $.  14, 

lî.&f.iT. 

Les  ef^ieces  de;  animiuT  ne  f^rotent  être  dif- 

tingudespar  la  prapagatldn.   /.f.  p.   101, 

§•»!. 

h'Efp'ce  n'elï  qu'une  cencepiioo  partiale  de  ce 

qui  efl  dans  les iadividus.  ii^m,  page  114, 

Ceft  l'iJiïe  complète  ,  (igniiït'e  par  un  certain 

nom,  qui  forme  l'efpece.  Yii,  p.  ijc,  $,  j|. 
L'homme  fji:  les  sfpeceî  ou  fortes,  fèid. 
JHais  le  fondement  cO  dans  la  fîmiliiudeqai 

fc  trouve  dans  les  chofes.  Idem ,  page  t  J  . , 

f-jfi,  17. 
Chaque  idée  aWlraJfe  diflinae,  conftitue  no» 

crpeccdiliinae.  /i^.  p.  i}4,  §.  }S. 

£/>/«/i«,cequec'eft.T.»,p.iï4,î.y- 

JPj^rîi ,  l'cïiftence  des  cfprïts  nepeuciice  C 
WW.  T.4,  p.  13»,}.  it. 
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On  ne  Cauroû  concevoir  l'opcraiion  des  erpritt 

fur  les  corpï.  T.  j,  p.  jiS  ,  §.  l8. 
Quelle  connoiflaiice  les  efpcks  ont  des  corps. 

U.  p.  404,  ^-  13- 
CcmiiicnL  b  connoifTance  deicfpiitîftpar^l 

peut  lurpaiïer  ta  nôicCi  Tom,  i ,  p<  4j4  , 

S'.?. 
Nous  avons  une  notion  aufîî  claire  Ae  la  fubf- 

[aoce  des  erprîis   <}ue  de   celle  du  cocps. 

T.i,p.3îÉ,S.5. 
Conieftuce  fur  une  maDicrc  de  connoîcre  pac 

ou  les  erpiiis  l'eirpoicent  fur  nous.  Idem  , 

P-  ÎÎ4,   *.  ij- 
Quelles  iiiées  nous  avons  des  elpriis.  inieM. 

p.îï8,§.>î- 
Idées  originales  qui  appaiciennent  aiu  elptrUfi 

/a'.  361,5.  18. 
Les  erprits  fe  meuvent.  Wid.  5.  ip  &  zo. 
Idées  que  nous  avons  de  l'crprît  5:  du  corpf 

compïiés.ii/,  p.  îfis,;5.2t,  &pî.Bi,S-  30.' 

L'eiifVence  dea  crprits  auflî  aifée  i  receyok 
que  celle  des  corps.  ïd.ç  j S i ,  $.  31. 

Nous  ne  concevons  pas  comment  les  pfprhs 
"  s'entre  communiqueiiL  leurs  penréss,  Idtnu 

p.  îpo,  S-  36, 
Jufques  oii  nous  ignorons  l'exiftence,  les  ef- 
peces ,  &  les  propriétés  des  crprics.Toi: 
p.  SM.  5-17. 
h'EfpritSi  le  jugeaient,  en  quoi  iU  diSèieot, 
T.  I,  p.  441.  5.  î. 
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Epnct  rW!e  &  nominale.  T.  j  ,  p.  loi ,  Ç  if. 

^a  fiippolirion  (|ue  les  efpeces  foni  (Iiflii>guéEi 
par  descfTenccs  céellei  încoaiprtibcQriblrs , 
eftinuiiie.  id.^.  idj,  S.  17. 

%iEJfinc<  réelle  8t  nominale  roujouis  [a  méoit 
dans  les  idées  fiir pies  &  Aiui  les  modes ,  & 
loujours  différente  doos  les  fubflai^ces.  li. 

p.lo(,§.l8. 

Pljena!  ,  comment  îtigénérablcs  8c  iocotrapii- 

bles.  Id.  p.  107  ,  5.  I?. 
(    f-es  flTences  fpéciiïque»  des  mode*  mixtes fonr 

un  ouvrage  de  l'iiommc,  &   comoicm.  li, 

p-  'iP,  ^■4.1*'  *■ 

(Quoiqu'elles  foient  arbitraires  elles  ne  font 
jiourtaaipas^imécsaubabid.  Id.  p.  tgf, 
9-7. 

J£^eners  des  modes  mines  pourijuoi  appeli» 

notions.  îd.-^.  156,5.  ii, 
Ceqncc'eft  (jue  ces  eficnces.  Jdcm.fis^c  ijS, 

$.  15&  14. 
JElIes  ne  fe  rapportent  ()u'aui  efpeces,  Idim, 

p.  I7i>,f4. 
Ce  qoec'cft  ((iw  Us  eiTeoçcs  téelks.  Idem, 

p.  I7Î.  S.  6. 
Nous  ne  lesconnrvifTonspaf. /i/.  p    lSo,$.^      < 
J^otre  efTence  fpécifitjue  des  fiibftances  n'cH 

(ju'une  çolleflion  d'idées  fenfibl«ï.  Idem, 

f.  197  .  i-  41. 
/te  fjftncfi  nôminjles  formées  par  l'et] 
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JHaii  non  pas  roiic-j-faic  arbitrairement,  Id.» 

p.ii4,iî.i8. 
EiiesfoncdilTérÊniesea  différens  hommes.  îd, 

p.  107,  i.  iiS- 
EJJ'ences  neminales  des  fulifhnces  corameac  &i-^ 

mies.  /(/.  114,  $.  i8  &  i?- 
Foctiliffércutes. /li.  p,  113,  î.  jl. 

VEfcnte  des  efpece!  etl  l'idée  abftcahe  défigura- 
par  un  certain  nonii  Id.    p.94,  S-ii>  ^ 
Id.  p,  isï,  $.  is, 
Cêiirhomme  qui  en  eff  l'Auteur.  Id.^.fy^ 

Elle  ell  pourtant  Tonilée  far  la  convenaocc  Jet 

chofes.  Id.p.  96,S.  ij. 
Les  elTences  résUes  ne  dcteiminent  pRs  noJ^ 

efpece!.  /i/V,. 

Chaque  idée  abftraîte  diftinflejavecun  nom, 
eil  l'efTcnce  diftinéle  d'une  efpece  diftinfle^ 
Id^p.99  ,  §-  14- 

Les  «(Tences  radies  des  fubllances  nepeuveaf 
être  connues.  T.  4,  p.  8  t ,  §,  11. 

EJftniiel,  ce  que  c'eft.  T.  3 ,  p.  ifiS  ,  §.  s. 

Rien  n'eft  cflëotiel  aux  individus,  /t^.  p.  170^ 

5.4. 
Mais  aux  efpeces./</.  p,  175,$.  £. 
Ce  que  c'eiî  qu'une  difEérence  cflcotiellei  !£■ 

pi7î  .5-  ï- 
Èitndue,  nous  n'avons  point  d'idée  dîflipAe  Jé^ 
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1»  plus  gmade  oa  de  la  plas^^  petite  étend^:* 
T.  x^p.  548 y  $•  i6. 

\J Étendue  du  corps  eftincompréheafiblc  Idem. 
p.  j^7,$.  i),&c. 

La  plupart  des  dénominations  prîtes  da  liea 
&  de  l'étendue  font  relatives.  Idem,  p.  424» 

U Etendue  8c  le  corps  n'eft  par  1»  taèoK  ckofe. 

La  définition  de  Tétendoene  fignlfie  rien.  1(L 
P-45>^,  $.  If. 

%iitêndu€  da  corps  &  de  TeQiacft  commeiit  dif- 
linguée,  /^.  35x,  ^.  5. 

Vérités  Etemelles.  T.  4,  p^  2.)^>  $•  14. 

Éternité ^  d'oil  vient  que  nous  femmes  fujets  I 
noos  embarraflèr  dans  nos  raiCbnnemens  fur 
rétcrnité.  T.  i-,  p%  J47 ,  §•  1 5 • 

D'od  nous  vient  Tidéc  de  récctnité.  Tome  1 , 
p.  40 ,  §.  17. 

On  démontre  que  quelque   clio(c  cxifte  de 
toace  éxernicé.  Ib^d.    . 

Etres  r  II  n*y  en  a  qne  de  deux  fortes»  Tome  4 y 
p.  i85,$. ^. 

UEtre  éternel  doit  être  pen&nt.  Ibid. 

Évident,  Propoficions  évidentes  par  elles  mêmes, 
od  l'on  peut  les  trouver.  Tome  4 ,  p.  ^î , 
§•  4- 
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Piles  n'ont  pas  bifoin  de  preuves  &  n'en  re- 
çoivent aucune,  id.  p.  141  ,  8i.   13. 

Exigence,  ]àie  qui' nous  vient  par  ferifation  & 

par  téfli;i.ioil.  T.  1  ,  p.  JiféjS   7;     ■■  '' 
<  Kcpiife*  connoîffil«ï',ht>tre  ptcpH  esifteiiiie'-io* 
luiiivemmit.  T.  4,p.  171,  Ç).  î.    •■ 
£[  Qous  n'ea  fituiions  doucer.'iiirD).  p.  13}  ^ 

\JExifle71ct  pafTée  o'eâ  connae  que  pat  Icmoyoi 

de  la  inimoitc.-/f/>  p.  &;o,  t-  11. 
Expanjton  cft  fans  bornes.  T.  i ,  p.  ;  i  ,^11. 

JJ Expéricftct  nous  aide  fôuvent  dins  dfs  rertcon-^ 
très  oïl  nous  ne  penfoiis  jkriiir' qu'elle  nous 
foit  d  aucun  Cscoats.  T.  i ,  p  4  '  o  ,  S-  ». 

Extafc,  ce  que  e'eft.  T.  1,  p.  ij?,  S- 1- 
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T.i,p,46î,S.i4- 
Elles  n'opMcnt  pas  l'use  fuc  l'auiFCi  To(9C  I  j 

p.  186  &  187,  §■  iS,  ïo. 
F.i/>(:  ceqaec'eft././.  P..418,  5.1. 

Fer,  de  quclit;  gcilûé  il  ell  au  gente  iiuniain.  IJ. 
p.ïîjj.S.ii. 

J-;g«r..T.  I.48t,§. 
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Difconri  £gui^,  abus  du  langage.  Tomej» 
P  404,  S'S4- 
fifAift  infini,  modes  de  Uquancit^.  T.  i,p.  ifj 

ToDiej  les  iJdes  polîtiies  de  U  quantliè  font 
finies.  IJ.p.  IQi.i.  8. 

ffu  de  c^iiiioD ,   ea  tant  qae  diilinguées 

coanaiU^Qce,  ce  que  c'eft.  T.  i ,  p.jrïj 

CommcHC  la  foi  Se  U  cooooiiTaEice  diâeio) 

T.4,p.i87,S.  }. 
Ce  que  e'ïA  que  la  fui.  IJ,  314  ,  f.  r4. 
Elle  n'el>  pas  ofpoice  à^U  i ai fba. /^.  p.  38} 

$.14- 
La  fiai  &  la  raifon.  ;<^,  p.  ;38, 

La  (oi  cocfidf  (ée  par  oppolTiton  à  la  raîfoit^ 
ce  que  c'eft.  là-  p.  385,  $.  t.  ' 

La  fc'i  ne  fauroic  nous  convaincre  de  qnoiqOl 
cefoiE  qui  foie  contraiceànoccetaUoc.  là 
P   î?7,  S-  ï)  6,  8.  . 

Ce  qui  eft  révélaiion  divine  eft  la  feule  chofl 
qui  foii  une  maûeie  de  foi.  Idtm.  p.  40tj 
§.«.  ■^ 

Les  diofes  au-dclTus  de  la  raifon  font  les  fenM 
qui  apparticnncQI  pIopremeDliUIoi.  ££ 
P'404-,  5-7. 
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Formtt,  Les  formes  Tu bdaniî elles  ne  Jiftlngueii^ 
pas  l'efpece.  T.  j  ,  p.  104  ,  §.  14. 

VfopoCu'iaaifrivolti.T.  4i  p-  144- 

T>ikoiKi  frivotei,  Id.  p.  lii.Ç.Pj  lo&riV 


(jânfRAL,  connoiflànce  générale  ,  ce  que 
c'en.T.  î,p.  ïî<!,5-  îf. 

On  ne  psui  favoir  (i  les  proportions  générales 
font  fféritables  qu'on  necoQnoiflë  l'clTeDCe 
de  l'efpece,  T.  4 ,  p.  j  8 .  §.  4. 

Comment  fe  font  lès  termes  génétatti.ToRi.  ji,. 
p.84,5.6,7&8. 

La  généralité  appartient  feulement  aiu  fignes. 
id.  pi  9%  ,  J-  I  ^ 

Gif'Jirjfia/i.ccqacc'cfttT. i,p.4i8,  J.  *■.■ 

Genre  &  efpece ,  ce  que  c'efl.  T.  j  ,  p.S4,  §.  iïS- 

Ge  ne  font  que  des  mots  iJéti«é)  duTatinqui- 
lignifient  ce  qiie  noiK  appelons  vulgaîre-- 
ment/t)rt«.  W.  p.  166,  S-  i. 

Ëe  genre  n  efi  qu'une  conception  partiale  ds^ 
ce  qui  eft  dans  les  efpcces.  Idem.^.  1144 

te  genre  te  l'efpece  font  Hea  idées'  adapiée?- 
au  bat  du  lingage.  Id.  p>itS,  §,  j^ 

da  a'ï-igrmé  des  geuces  5c  deierpecei  qi»c 
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Glace  Se  eau  y  Ci  ce  foac  des  e(peces  didmâ^sti 
T.  3, p.  ipi,§.  ij. 

Gi^ût,  fes  modes.  T*  x^  p*  î33^  >  $•  f« 

H. 
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j.   lOi 
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Haine  y  ce  que  c'eft.  T.  r,  p.  14^,  $•  f* 

Mifloiit ,  quelle  kiftoke  2.  pins  d'autorité.  T.  4^ 
p.  3 15, $.11. 

liomne  y.  il  n'cft  pas  la  production  d'un  hafard 
aveugle.  /</.  p.  1 80 ,  §.  ^. 

L'eflence  de  Tbomme  eft  placée  dans- fa  figure. 
/i.p.  3ir§  i^* 

Nous  ne  connoîflbns  pas  fon  eflence  réelle. 
Tome  î ,  p.  i6p  .  §•  5 1  P»  2.00,  §.  »i ,  & 
pi74*f-^<* 

Les  bornes  de  Tefpece  bunnalne  ne  font  pas 
décf tmiaées. id.p^ni  ^ $. %7« 
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Ce  qui  fait  le  même  homm'E  iniiiviJael.  T.  i, 

p.  171,  §.  n  ,*  PM^Pj  ^-  *?- 
Le  même   homme  peut  erre  diffifrentcs  pei- 
fonnes.  ld.ç.  47+1  J>  *•• 
//tfn«,ceque  t^eft.T.  i,  p.  157,  j.  17. 
Sypoilitfis,  leiii  uTage.  T.  4iP-ï'S4'>  §•  'J- 
Mauvaifes  conféquences  desfauffesbypotijefes. 

M  p.  4^1,5   II. 
Les  hypotiiefes  doivent  être  fondces  fnt  des 
poiïiis dc-faiu  T. I ,  p.  îjfi,  §.  101 
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Idée-    Les  idées   particulières  (ont  feS-pif- 
mieies  dam  l'erpcit.  T.  4,  p,  Na^ ,  j.  >. 

Les  iddes  g^iWrales  font  imparfahesi  I^J^ 

I-dte,  ce  quec'eft.  T.  i,  p.  iiO,  §.  8  ,  p.  177, 

S.  S. 
Otigine  des  idées  dans  les  enfans.  Id.  p.  ir?  , 

5.  i,p.  14P.§-  ij. 
Nulle  idée  n*eft  innée.  IJ.f.z^S,  Ç.17. 

.Parce  qu'oan'enaaucun  fouve«it.  Id.  p-i^ï', 
S.  10. 
Toutes  les  idées  viennent  de  h  fea£âtion& 
delaiéfleiion.  JJ.  p.  iSi,5. 1. 

Moyen  de  les  acquéiîr  qjt  peut  êire  oblécwi 
«ans  les  ea&as.  Id.  p.  z-^o ,  $.  6, 
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Poutqaoi   quelques  uns  ont  plus  ^'idées  ,  ft 
d'autres  moinj.  Id.  p.  ipt,  J.  7. 

U^es  acquiie^  pat  létleiion  viennent  tard, 
en  certaines  gens  foie  imparti temcnc.  liJ 
p.  «3;,  §.  8. 

Commeoc  elles  commenceiic  8e  augm«nieii 
dans  les  enfaos.  M  pag.  jt4,  $.  >i ,  ir 

Idêts  qu!  nous  vlennenl  par  les  (êns.  f</.  p>  }39; 
*.  I. 
Elles  manijueotde  doiui.  14.  p>  340 ,  $.  1. 

Id^es  qui  nous  viennent  pat  plus  d'un  fens.  /tft* 
I  p.  3î6. 

Celles  qui  viennent  par  liRtzi 

S.  I. 
Par  rcafation  S;  pat  r^fleiiotii  7d.  p.  3  ^ ^. 

Idées,  doiveni  £tre  diftinguées  en  tant  qu'eit 
font  dam  l'erpcii  £c  dans,  les  chores.  Idtn 
p.  Î76.  $.  7; 
Quelles  font  les  premières  idées-quî  Te  pri 
(entent  à  refprit,  cela  en  accidentels 
n'impotte  pas  de  leconnoÎKe./i^cTi.  p.  ^aju, 
§•  7- 

MUs  de  renratioD  faurenc  alcéiéef  pat  le  jagçr 
ment.  W.p.410,  j.  8. 

Parùculijtcmcnt  celles  delà  vue,  /li^  p.  41}' 
*.?■ 
£/ff<  de  réUesioa.  /</.  £.  4<f  ■-$•  Ut 
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£es  hommes  canviemieat  fur  les  idées  Hraplas^ 
W.  p.  5io,S.i8. 
.  t-tsiditi  Ce  Caccedent  dansnorie  efpK  daai 
un    ceitaîn    Jegrd  de  vîteiTc.    Tome    i. 

Elles  oDt  des  degrés  <]ul[nanqueDt  de  nomsk 

il/,  p.  ijj,  5.  lï. 
Pourquoi  quelques-unes    ont  des  noms  ,   Ot 

d'autres  n'en  eac  pas.  Id.  p.  i }  f  ,  i-  7> 

liiétt  originales.  /</•  ]0}  ,  f.  73.- 

Toutes  les  idées  compleies  peuvent  être  lé- 
(hiites  j  des  idées  fîinples.  Idem.  p.  }  19  ,. 
S.?. 

Qnelles  idées  lîinples  ont  été  le  plus  modilîéu. 

«.p., ,.,(.,«. 

PJotie  idée  complcïc  de  Dieu  &  des  Elprici  * 
commune  ea  chatpic  chofe  excepté  l'inîinlté;. 
T.»,p.  îso,  S.  îÈ, 

ij'f'w  claires*:  obfcures.  7,^.  p.  îig,  J.  i.- 

E)iOin£iej&  confuTci.  />/.  p.  ; ji ,  $.  4> 

Des  idées  peuvent  être  claires  d'an  côté  &  obC^ 
eûtes  de  l'auite.  tdtm  ,  p.  544,  §■  tj. 

Jdéei  léelles  fie  chiméiiques.  if/rm,  page  jJîv 

S".  1. 
Les  ide'ei  fîmples  font  toutes  réelles,  Uid.  $.  m 

Et  complètes.  Idem,  p,  ;èj  ,  $.  i. 
Quelles  ii/«j  de  modes  miices  font  cliimérique*. 
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Quelle)  idces   de  fnbllances  le  font  suffi.  Iii, 

p.  J<Si,  S-  S- 
Dc^  aies comp]ttesSc  incomplecos.  Id.  p.  j^, 

(.  I. 

Comment  on  dît  que  les  idëes  font  dans  l« 

chofcs.  Ibid.  §.i. 
Les  modes  font  tous  des  iJées  cojnpletcï.  IJ, 

p.  î«8,5.  ,. 
Hormis  quand  on   les  confîdete  par  rapport 

aui  noms  qu'on  leur  d«une>  îiian,  p.  571^ 

S  4. 

Lei  idits  des  rnbftaDces  font  inconif 
p.  T74  ,  S-  6. 

\.  Eti  tant  qu'elles  fe  rapportent  k  des  dTell 

réelles.  M  p.  ^Br,^.?. 

n.  En  tant  qu'elles  fe  rapportent  â  une  tl 
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Le4  idi^es  lîmples  fotit  des  copies  parfaiteStJ 

p.  î88,i.  lï. 
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Coafidérëes  comme  de  Cmptcs  apparences  dans 
refprit],  elles  ne  foai  ni  vraies  ni  fâufies.  id . 
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des  exil^encfs  lëellc;,  elles  pcuvcni  ë[ie' 
vraies  ou  SiuITes.  laid.  j.  4,  ï. 

Raifon  d'un  tel  rapport.  Id.  p.  1  o ,  §.  fi. 

Les  idcej  (impies  rapportées  aui  iàén  des 
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véritables.  la.  p.  14,  §.  17. 
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UeniiU  &  direiGté.  T.  1 , p.  4t8. 
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IJées  inCompUtlS-  T.  i,  p.  5^4  ,  §.  T. 

Indhiduatianis  pnneipium  ,  Ton  cxiftence.  JAm 


P-4J3.5-J 

^ 

Inf. 

«A, M  que c 
i,  pourquo 

eft.  T.  4 

'P- 

Î.8 
nfin 

5. 

1 

te 

pM 

H 

l'idée  d 

=  \' 

appliquée 

d'autres 

jdc 

e%  » 

affi 

bieti 

,.ï 

celles  de  la 

quantité 

pu 

rqu" 

Ile 

P--U 

vent 

*»e  répétée 

s  su(E  fou 

Tom. 

*'>P 

Bf. 

S- S. 

Il  faut  dirtinguer  entre  TiJée  Je  Tinfiniti  fe  | 
refpace  oa  da  nombre,  Se  celle  S\y 
ou  d'un  nombre  infini. /i.  p.  100,$  f^  \ 
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Notre  iûée  de  l'infini  eft  fort  obfcurc.  ItUm. 

p.  to.,5"-8. 
Le  nombre    noirs  fournit   les   idées  les    plus 

claires   que  nous  paillions  avoir  île  l'inQni. 

Id.p.  104,  5.  9' 
Notre  idée  de  l'infini  rfi  une  idiic  <jni  groffit 

toujours.  Id.  ^.  108,5.  II. 
Elle  eft  en  partie  pofitive,    en   partie  cnmpa- 

raiiv-e   ik.  en  partie  négative,  /i/.  p.  ii]  , 

Pourquoi  certaines  gens  croienca'oir  une  id^c 
d'une  durée  infinie  ,  &  non  d'un  efpace  in- 
fini. M  p    113.  §..Ï0. 

Pourquoi  les  difputes  fur  l'infini  font  ordinai- 
rement embarraflces.  Id,  p.  Ii6,  f.  %iyld. 
p.  Ï47,  §.  ly. 

Notre  iJée  de  l'infinité  a  Ton  origine  dans  I» 
Icnfation  &  danslatéflexion.  idem.  p.  ii8> 

§.  XI. 

Kons  n'avons  point  d'idée  pofitive  de  l'infini, 

lii.-p.  10?  ,  ^.ij,  p.î48,  5.1e- 
Infiniié,  pourquoi  plus  corttmunément  atttibuée 

à  la  dutée  qu'à  l'expaulion.  IJ.  p.  f  4 ,  {.  4. 
Comment  nous   l'applii^uons   à  DteU<   -/rf«n. 

p.  8s  ,  S*.  I. 
Comment  nous  acquérons  cette  idée.  Itid.  ^ 
L'infinité  du  nombre,    de  la  durée  &  Je  l'ef- 

pace  confidércc  en  différentes  manietes.  Id, 

p.  ioï,§.  10&  ir. 

Vwitési/Wf'w  doivent  être  les  p 

T.i,p,i6i,5.itf. 


1 
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Principes  innés  font  inutiles  fi  les  liomnitJ 
peuvent  les  ignorer  ou  le»  r^voquet  en 
doute,  IiJcm.p.  IJÉ,  §.  1  j.. 

Principe»  inniîs  Cjiie  propofe  Myloril  Htrbat, 
«aminés.  Ij.^.ta:,  S-  lî.&c. 


Règles  d« 
peuveni 

f    lO. 

Propofir^o 


Tes  innies  (ont  înmiles,  fi  ellel 
diacres  ou  aliéréet.  U.  p.  î  i  j> 


■S  doivent  ;tre  d-ftinoo^M 
■UT  cljnë  &  par  leur  niilii^. 
Mp  ifiS",  §.  ir. 
La  ifoflrine  de^  principes  inn^  eft  tTaneda* 
gcreufe  conlïiluence.  ÎJ.  p.  177  ,  J.  14, 

laquiituJ!  ditcrmîi%e  feule  la  vntan:^  j  uni  noa> 
vellcaOion,  T    »  ,  p,  101,  J.  »j(,  p.iof, 
§.31,  p.  »o9,i.  3}. 
Pourquoi  elle  détciniiacUvoloaii./tf,  p.iif, 

S.  5fi&  }7- 
Caufes  de  celte  JnqdétuJerii/fni.  pagei^l> 
$   Î7  .  8(c. 
Jnjluni,  ce  que  c'efl-  W.  p  iS,  $.  lo. 
Intuitif.  ConnoilTance  l'otuiiivc.  T>  3  ,  pig.  43^ 


N'a. 


n  doute,  là,  p.  4)9 ,  j.  4. 

te  pins  grande  cetiicudc.  T.  4» 


Joit.  T.  1,  p.  iij,  §.7, 

Jiigtmem,  ea  quoi  .1  conlïfte  pniicipa[eii}e«,T<% 
p.44l,§-».T.4,p-J76,S.I<. 


Waaj  jugtmeni  des  hommts  par  rapport  au  bim 
&  au  mal.  T.  i,  p.  i66.  Si.  éo. 

Jugement  droit.  T.^,  p.  i3i,  i-  4. 

Une  caufe  des  faui  jugemeus  des  tiominet.  Id. 


J_iANGAeES,  pourquoi  ils  clian^eot.   T.  1, 
P-  }i7,S-7. 
En  quoi  coLliflc  le  lanj!;»ge.  T.  j  ,  p.  î  S  ,  S.  i 

Son  iil'age,  W.  p.  14^  ,  Ç.  7. 

Double  ufage.  i*^.p.i74,  î-  i- 

Scs  iiiiperftftionï.  Ik'J- 

XJwW.ié  du  langage  déirnice  par  la  fubtitité 

des  difpHiei.  I.J.  p.  }u  ,  %•  10  &II. 
£n  i^uai  fQDlîAe  Id  (în  Ju  langage.   i(^>p.  357 

S^ij././fm.  p.  68,S.  1. 
11  n'eft  pas  aiXc  de  rejiiéJief  à  fes  défauts.  Idem 

p.  ;ï».  s.  *. 
Il  feroir  infceiTaire  de  le  faire  pour  pliilofophcr. 

irf.p.j-î&fuiv.S.  î,  4,  j&S. 
N'e.T'p'oy'^t  a'icun  moi  fans  y  aitacliecune  id^e 

claire  &  diftinfle  elt   un   des  remèdes  aux 

iippei feûiuAs   du  laugage.   lJi.m.   p.   3S0, 

$.  S  &  ?. 
Ce  fervir  das  mots  dans  leur  ufage  propre,  aiyra 

remède,  il/,  p.  jSj,  §.  11. 
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Faire  connoîcre  le  fens  que  nous  donnons  I 
nosparolest,  aacre  remède.  IJcm.  p  387  « 
§.  II. 

On  peut  faire  connoîcre  le  fens  des  motsi 
l'égard  des  idées  (impies  en  moatranc  ces 
idées.  T.  3  ,  p.  388,  J.  13. 

Dans  If  s  modes  mixtes  en  définiflant  les  mots, 
y^.  p.  3^1  ,§.  ly. 

Ec  dans  les  fiTbflances  en  montrant  les  cliores 
.  6:  en  définiffânc  les  noms  qu'on  kuc  donae. 
Id.  p.  398,  $•  19  ,  II. 

Langage  prepre.  /</.  p .  76 ,  (.  8. 

Langage  i  u  tell  Jgi  bl  e.  Ibid. 

Liberté^  ce  que  c'cft.  T«  1,  p.  171.,  f.  8,  ^, 
10,  11&  II* 

Elle  n'appartient  pas  à  la  volonté.  /</.  p.  17^, 
$.  14. 

La  liberté  n'cft  pas  contrainte  lorfqu'elle  cft 
déterminée  par  le  réfulrat  de  nos  propres 
délibérations  Id.  p.  140 ,  $.  47  &  fui?. 

Elle  eft  fondée  fur  un  pouvoir  de  fufpcncîre 
nos  dcfifs  particuliers.  Ibid.  J.  47,  51,52. 

La  liberté  n'appartient  qu'aux  agens.  Id.  p.  1 8^, 

En  quoi  elle  confifte./a.  p.  198 ,  $.  17. 
Ubre ,  jufqu'où  un  homme  eft  libre.  Id.  p.  1^0, 

L'homme  n'cft  pas  libre  de  vouloir  ou  de  ne 
pas  vouloir.  Id.p.  jpt ,  $.  li ,  13  ,  14. 
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Libre  arbjire,  la  liberté  n'a^ipanient  pas  à  la  vo- 
loLiié.  Id.  p.  179  j5.  14, 
En  quoi  confifts  ce  qu'on  Dommc  libre  arbitre. 
Id.f,  140,  S.  47- 
Lieu.  T.  l,p.  4S4,  ^.  7&  8. 
UCige  du  lieu.  là.  p.  487  ,  §.  ?. 
Ce  n'cfl  qu'une  poGtion  reladve,  7i/,  p.  4??  , 
5.  10. 
■  Oo  le  prend  quelquefois  pour  refjiace  que 
remplit  un  corps.  Ibid. 
Le  lieu  pris  en  deQx  feos,  T.  i,  p>5S  ,  ^.6 
&7.' 
Lopqùe ,  a  introduit  robfcuritt!  dans  le  langage. 
T.  î,p.jM.ï-«- 
El  a  arrêté  le  progrès  de  la  connoiRânce.  lèid. 
S.  7  fii  fui'. 
£o(  de  !i  nature  géaéralement  recotioue.  T.  r  , 

p.  180  $.£. 
.  I[  y  a  une  telle  loi,  quoiqu'elle  ne  foit  pas 
innée.  Id.  p.  196,  5.  I  }■ 
Ce  qui  la  fait  valoir.  T.  i  ,  p.  4Sp,  S.  6. 
tumUrt.  Définition  abfurde  de  la  lurajcre.  T.;, 


f}i  Tahle  des  matières, 

M. 

Ad  Al  y  ce  qae  c*ef^«  T.  i,  p.  ii8 ,  $•  41; 

Martin*  (Abbé  de  S.)  T.  3  >  p.  107,  $•  i^. 

Mathématiquej ,  quelle  en  eft  la  méthode*  T*  4> 
p.  149  >  $.  7. 

Comment  elles  fe  perfeéUoaoenc.  Id.  p.  1^7» 
J.  15. 

Matière  ÎAComprélienCble  dans  fa  cohéfioa  &  dans 
fa divifibilicé.  T.  i , p.  367 ,  $•  13  ,  Sec. 

Ce  que  e*eft  que  la  mactere.  Toro.  3  >  pu  33S 1 

Si  elle  penfe ,  c'eâ  ce  qu'on  ne  fait  pas77^« 
p.  461,  $.6 

Qu'on  ne  fauroic  prouver  que  Dieu  ne  puiilà 
donner  i  la  maciere  la  faculté  de  penfer. 

Ihidem* 

La  matière  ne  fauroît  produire  du  mouvemeot^     ! 
ni  aucune  autre  chofe,  Tom.  4 ,  pag.  iS/i     ! 

La  matière  &  le  mouvement  ne  Ciuroieitf 
produire  la  penfée.  Ibid. 

La  matière  n'eft  pas  éternelle.  Idem.  pag.  103} 
$.  18. 

Maximes.  Id.p.çx.  $.  i  , Scc. 

Ne  font  pas  feules  éfidcnics  par  elles-mêmes. 

Ce 
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Ce   rc  font  pas  les  v^rît^s  les  premières  coa-  * 

nues,//  p.  i04,§.y. 
Ni  le  fundement  de  noue  connoiflânce.  Id. 

p.  108,5.  la. 

Comment  formées.  Idtm,  p.  141 ,  §.  j> 

Ed  qaoi  conUde  leuc  évidence.    Jii.  p.  icft. 

§.  lo.iii.  p.  371,5.14. 
Pourquoi  les  plus  générales  propofitions  évi- 

^eaces   par   elles-mêmes  pallent  pour  des 

maximes.  Idtm.  p.  1 1  ï ,  ^.  1 1 . 
Elles  nereivcm  ocdioairemcnc  de  preuve  <]iie 

dans  les  rencontres  où  l'on  a'a  aucun  bclojn 

de  preuve.  Jii.  p.  i  }6 ,  §.  i  f  • 
Les  maximes  font  de  peu  il'ufàge  lorfqueles 

termes  TonEcIairs./i^tOT.  p.  13g  ,  §.  16  ,  19. 
Et  d'un  ufagc  dangi:reui   lorfque  les  termes 

font  équivoques.  Id.f.  i;o,  $.  ti  lo. 
Quaad  les  maiîmes  commencent  d'être  con- 
nues. T.  I ,  p.  114,  &fiiiv.  S.  P,  11,  lî  , 

Comment  elles  Te  foBt  tcce*oir.  id.  p.  147, 

*.  11-11. 
Elles  fout  faites  fut  des  obferv 

lieres.  liU.  §.  ti. 
Elles  ne  font  pas  dans  l'entendement  aîam  que 

d'être  a^ucllement  coaaaes, Idem.  p.  150, 

t.ii. 
Ni  les  termes  ni  les  idées  qui  les  coinpofent  ne 

foin  innés.    Id.p.  iji,  §.  ij. 
Elles  font  moins  connues  aui  enfacs  &  aux 

gens  fans  lettres.  Jd,  p.i6i ,  §.  17, 
Tome  JK  Z 


parucu- 
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Ce  qui  nous  paroît  meillear  n'eft  pas  une 
règle  pour  les  actions  de  Dieu.  Id.  p.  245 1 

Mémoire.  Id.  p*  413  »  S*  !• 

L'actentioo,  la  répétition  «  le  plaifir,  &  la 
douleur ,  mettent  des  idées  dans  la  mémoire. 
Id,  p.  41^,  $•  5* 

Di£Eérence  qu'il  y  a  dans  la  durée  des  idées 
gravées  dans  la  mémoire.  Jd*p.  4x7  ,$.4,  j. 

Dans  le  reflbuventr,  Tefprit  eft  quelquefois 
2£dly  Ôc  quelquefois  paflif.  Id.  p.  4}i| 
§.7. 

Néceflité  de  la  mémoire.  U.  P*  43  3  3  $•  %• 

Ses  débuts. /^/W.  $•  8  &^. 

Mémoire  daus  les  bétes.  /</.  p.  437  «  $•  lo.  . 

Menagiana ,  cité.  T.  3  >  p.  107 ,  $•  %6. 

Métapkyfique  &  théologie  de  l'école^,  font 
pleines  de  proportions  q^ai  n'inftruifent  de 
rien.  T.  4,  p.  1^1,$.  p. 

Méthode  qu'on  emploie  dans  les  mathématiques. 
T.4,p.24P,5.7. 

Minutes ,  heures ,  jours ,  ne  font  pas  néceflaires 
â  la  durée.  T.  i  «  p.  5  5 ,  $.  x  3  • 

Miracles ,  fur  quel  fondement  on  donne  fon 
confentement  aux  miracles.  T.  4,  p*  32^; 

JVf//^r^,cequec*eft.  T.  i,  p.  ii8,  J.  41, 
Modes*  Modes  mixtes.  Id.  p.  308 ,  §.  i. 
Ils  font  fbrmés  par  Fefprit.  Id.  p*  30^ ,  {.  i. 


TaHe  des  matières^ 

On  eo  acquiert  quelquefois  les  idées  pat  l'r: 
plie    ■       ■    ' 

D'od  c'eft  qu'' 


p.  3'ï,5-  4- 


e  miïtc  lire  fon  u 


4.  3- 


;.w. 


Occarioa  des  modes  miiiiec.  Id.p.  ;  1 4 ,  $.  f . 
Modet  mixtes,    leurs   idt!es  commetit  ac^uifet. 

Id.  p.  îi?  j  §.?• 
Modts  Amples  &  complexes.  T.  i ,  p.  471 ,  i,  4 

tes. 
Modes  fïmples.  Idem.  p.  478  ,  $.  i. 
Jtfoifw  du  mouvement.  T.  1,  p.  i^i,  $.  i. 

Pourquoi  quelques  modes  ont  des  noms  Se 

d'autcesn'en  ont  pas.  W.  p.  ijïiS.  7. 

Moral.  Ce  que  c'eft  que  le  bien  &  le  mal  moral. 
/ii.p.498,  $.  ï. 

Trois  règles  par  od  les  bommei  jugent  de  la 
refUcude  moialc.  liid,  $.  6, 
Etres  moraux,    comment  fondas  fur  des  idées 
fimples  de  feiifation  ou  de  réflcïion.  Idan. 
p.  jii  ,S.  14&1J. 


Regl. 


mêmes.  T.  1 


[  pas  évidentes  par  elles- 
77,  S. 4- 


Divecfiié  d'opirion  furies  règles  de  moiale, 
d'où  vient,  là.  p.  1 79 1  S-  ï  &  <!■ 


Kegics  morales,  li  elles  font  ioi 
être  violées  avec  l'^pprobat 


es,  ne  peuvent 

n  publique.  J^> 


/ 
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Morale.  La  morale  eft  capable  de  démonflratioiW 
T.},  p.39ai$.  1^. 

La  morale  eft  la  véritable  écade  deshomnes; 

Ce  qa'il  y  a  de  moral  dans  les  aâions ,  confiée 
dans  leur  conformicé  â  une  cenaine  reglct 
T.x,p.  fi4,  $•I^ 

Fautes  qu'on  commet  dans  la  morale  doivent 
être  rapportées  aoi  mots.  Idem.  p.  51^1 
S.  16. 

Si  les  dKcours  de  morale  ne  (ont  pas  clairs  i 
c'eft  la  faute  de  celai  qui  parle.  Tom.  3 , 

Ce  qui  emptche  qu'on  ne  traite  la  morale  par 
des  argumens  démonUracifs. 

I.  Le  dé£iat  de  figotbs» 

1.  Leur  trop  grande  compofition* 

3.  L'intérêt.  /(/•  p.  503  «  $•  i^  &  »o. 

Dans  la  morale  ,  le  changement  des  noms  ne 
change  pas  la  nature  des  chofès»  T,  4  ,p.  i;, 

U  eft  l!»ien  difficile  d'allier  la  morale  avec  la 
nécefficé  d'agir  en  machine*  T.  x  >  p.  ioO| 
$.  14. 

Malgré  les  faux  jugemens  des  hommes  la  mo- 
rale doit  prévaloift  T.  t ,  p.  rSp  y  $•  70. 

Mots  y  le  mauvais  ufage  des  mots  efl  un  grand 
obftacleâia  connoiiTance*  T.  3yp.  5341 
J.30. 

Abus  des  mots.  Id.  p.  3 17  #  $•  i* 
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Des  feiftes  intcoiluirent  des  mots  fans  leur  at- 
tacher aucune  fignificaiion.  Ibid.  %.  i. 

Les  école;  ont  fabriqua  quaniicé  de  mots  c]ul 
ne  fipnifient  lier.  Ibid. 

Et  en  ont  obfciit ci  d'autres,  M  p.  jzf  ,$.  d. 

Qui  font  Touveni  employés  fans  aucune  ligni- 
fication, îd.^.  Jio,  S-  î- 

Inconnance  dans  Tufage  des  rootSj  efl  un  abus 
des  mots.  Id,  p.  ;îj,  §■  î. 

L'obfcurité,  autre  abus  des  mots,  ii^fm.  p.  ;if, 
i.6. 

Preodtc  les  mots  pour  des  chofes,  autre  abus. 
Idem.  p.  ;}â  ,  $.  1^. 

Qui  font  les  plus  fujets  à.  cet  abus  des  mois. 
Ibid. 

Cet  abus  des  mpts  ell  une  caufe  de  l'obUina- 
tion  dans  l'erreur.  Jd.  p.  341 ,  J.  1  fi. 

Faire  figoifier  aux  mots  des  eflènces  re'ellef 
que  nous  ne  connoilTons  pas ,  eA  un  abus 
des  mots.  U.c.  {41,  $.  17&18. 

Suppofer  qu'ils  oni  une  fïgnilîcaiion  certaine 
8c  évidente,  autre  abas.  Idem,  page  }î», 
5.  tt. 

L'ufage  des  mots  eft , 

I.  De  faire  connoître  nos  idées  aui  autres; 
i.  Promptement. 

3.  Et  de  donner  f>ar  là  la  connoiflance  deS 
chefes.  /^.  p.  357,  J.  13. 

Quand  c'eft  que  les  mots  manqueni  à  remplie 
ces  tioisfius.Mi/.  &c. 
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Comment  âTëgaid  iei  (ablhoceii.  Id.  p  ^iy, 

$.  $2. 

Comment  â  l'égatd  des  modes  &  dt$  relatioast 
ii^.  p.  3^4,  §.  35. 

L*abas  des  moci  caoTe  de  grandes  erreurs,  fi» 

P-  373  >  $•  4* 
Comme  Topinjâtreté.  I6id.  $.  5. 

Le$  dirputes.  /^.  p.  37^ ,  $•  6. 

Les  mors  fignîfient  autre  chofe  dans  lesre- 
cherchée,  de  autre  chofe  datis  Us  d^lpuus. 

Le  ft^s  des  mots^  eft  donné  i  connolirc  dans 

les  idées  amples ,  en  montrant.  Id,  p.  3  8^^ 

$•14. 
Dans  les  modes  mizces,  en  définiflaat.  Idem, 

P-35>ï>$-M» 
Et  dans  les  fubilances  9  en  montrant  &  en  dé« 

finiflànt.  Id,  p.  398 ,  $•  ip  ,  xi  ^  ii. 

Conféquences  dangereufes  d'apprendre  pre- 
mièrement les  mots  &  enfuice  leur  lignifi- 
cation, fd.  p.  40^,  $•  14. 

Il  n'y  a  aucun  fujet  de  honte  à  demander  anx 
hommes  le  fens  de  leurs  mots  lorfqu'ils  font 
douteux*  Idem.  p.  40^  yi^^S* 

Il  faut  employer  conftamment  les  mots  dans 
le  même  fcns.  i^.  p.  414,  $•  té* 

'  Ou  du  moins  les  expliquer  lorfque  la  difpute 
ne  les  détermine  pas.  Zi^.  p»4i  ^,  §.  17* 

Comment  les  mots  font  faits  généraux.  Idm» 
p.  61,  $•3. 
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,Mot$  qui  figpificnt  des  chofcs  qui  ne  tombent 
pas  fous  les  fens ,  dérivés  de  noms  d'idées 
ienûbles.  Id.p.  61  ji»$. 

Les  mots  n'ont  point  de  fignification  naturelle* 
.  là.  p.  67  ,  $.  I. 

Mais  par  impofîtion,  Id,  p«  76,  $•  8t 

Us  (ignifîent  imméiiacemsnt  les  idées  de  celui 
qui  parle.  Id.  p.  ^7  9  §•  i  >  &c. 

Cependant  avec  un  double  rapport , 

I.  Aux  idées  qui  font  dans  l'etprit  de  celui 
qui  écoute. 

%.  A  la  réalité  des  chofes.  ld.p.  7^  >  $•  4  S* 

Les  mots  font  propres  par  l'accoutumance  â 
exciter  des  idées.  lâ,  p.  74,  $.  6\ 

On  les  emploie  fouvent  fans  fîgftifîcation.  Id* 

La  plupart  des  mots  font  généraux.  Id.  p.  79  > 

J.  I. 

Pourquoi  certains  mots  d'une  langue  ne  pei»- 
vent  point  être  traduits  en  ceux  d'une  autre* 
ïdém.p»  148,  $.  8. 

Pourquoi  je  me  fuis  (i  fort  étendu  fur  les  mots. 

Id,  p.  i6i,  $.  j6. 

Il  faut  être  fort  circon(pe6^  à  employer  de  nou-^ 
veaux  mots  »  ou  dans  des  fignifiç^rions  aou< 
velles  Id,  p.  156,  §.  51. 

Ufage  civil  des  mots.  Id,  p.  %74,  §.  3. 

Ufage  pbilofophique.  Ihid, 

Sont  fort  difFérens.  Id,  p.  19$ ,  §.  i^. 

Les  mots  manquent  leur  but  quand  ils  n'exci- 
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tent  pas  dans  l'efprie  de  celui  qui  écoute  ^la 
même  idée  que  dans  l'elpric  de  celui  qui 
parle.  /</•  p.  177 ,  $•  4. 

Quels  mots  font  les  plus  douteux,  &  pourquoi* 

Les  mots  ont  été  formés  pour  l'uCige  de  la  vie 
commune.  T.  i,p.  4^1,  $.  x. 

Mots  qu'on  ne  peut  traduire*  /^«  p.  3 1  f ,  $.  6* 

Mouvement  lent  ou  fort  prompt ,  pourquoi  im« 
perceptible.  Idem.  p.  14  j  $.  7, 

Mouvement  volontaire  inexplicable*  T.  4 ,  p*  io8. 

Définirions  abfurdes  du  mouvement*  Tom.  }y 
P*  117*  §.8,  9. 


N. 

N^ÉCESSITÉ.  T.  ^j  p.  Ï78,$.  IJ. 

négatif.  Termes  négatifs.  T.  3  ,  p.  ^i ,  §•  4. 

Noms  négatifs  fîgnifient  Tabfence  d'idées  po« 
iitives.  T.  I  )  p.  374>  $•  f  • 

M.  Newton.  T.  4  ,  p.  m ,  §.  !!• 

Uoms  donnés  aux  idées.  T*  i ,  p.  4^3 ,  §•  8* 

Noms  d'idées  morales ,  établis  par  une  loi ,   ne 
doivent  pas  être  changés.  Tom.  4,  p.  1^4, 

$•  lO. 

Noms  de  fubftances  ,    fignifiant  des  effcnces 
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réelles,  ne  fonc  pas  capables  de  porter  la 
certitude  dans  l'enieDileineai.  Idem.  p.  6i  , 

Lorfqu'ils  lîgnifieDt  des  elTeaces  tiomiualesjîls 
peuvent  faire  quelques  propoCiioDS  cer- 
taines, mais  en  fort  petit  Qombie.  M  p,  âj, 
S.  6. 

Pourquoi  les  hommes  mettent  les  noms  à  la 
place  des  efTeQses  réelles  qu'ils  ne  counoif. 
Cent  pas.  T.  j  ,p.  J49,  §,  13. 

De«T  fauITes  fuppolitions  Jans  cet  ufagc  des 

noms.  IJtm.  p.  }50,  $•  ii< 
Il  eft  impoflibJe  d'avoir  un  nom  pïrticulier 

pour  chaque  cbofe  particulière. T.  j  ,  p.  80, 

Et  inutile.  Mp.8i, 5.  j. 

Quand  c'eà  qu'on  emploie  des  noms  propres. 

T.  3,p.8i,§.4&ï. 
Les  noms  Tpéciliques  font  atiadi^s  H'eiTence 

nominale.  /iLp.  10;  ,  $.  16, 

Les  noms  des  id^es  fimples ,  des  modes  le  des 
Tubnances ,  ont  tous  quelque  chofe  de  parii-^ 


ruiie 


U.i 


Ccui  des  idées  (împleî  &  des  fubftaDces  fe  rap- 
portent aux  cbofes,  liid.  i,  1. 

Ceux  des  idées  lïmples  Se  des  modes  font  em- 
ployés pour  défignet  l'effence  réelle  Si.  la 
nominale,  i^itf.i.  3- 

Ifoms  d'iJées  (impies  ne  pcUTent  Stte  définis.  M. 
p.ii4,5.4- 
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PoarqaoL  JU*  p.  117  >  $•  7* 

Ils  Coni  les  moins  doatenx.  Idem,  page  ijo» 

5.  If. 
Ont  très*peu  de  (hbor^nation  dans  ce  qae  les 

Logiciens  appellent  linea  frêdicamintalh. 

Idem,  p,  1^1^  §,i6* 

Les  noms  des  idées  complexes  peuvent  ècre 
définis.  Idem»  p.  Ii6,  $•  ii« 

Les  noms  des  modes  mixtes  fignifient  des  Idées 
arbitraires,  /c/.  p.  1 37 ,  §.  i  &  5 ,  Id.  p.  245, 

<•  44* 
Ils  lient  enfemble  les  parties  de  leurs  idées 
complexes.  ld*p,  i  f  a  ,  $•  io« 

Ils  fignifienc  toujours  Teflence  réelle.  /J.p.  1  ^9, 
$•  14. 

Pourquoi  appris  ordinairement  avant  que  les 
idées  qu'ils  fignifienr  foient  connues.  lUd, 
p.  160.  $.  15. 

Noms  des  relations  compris  Cous  ceux  des  modes 
mixtes.  Id,  p.  i6i ,  §•  16. 

Les  noms  généraux  des  fubftances  (îgnifîent 
les  fortes.  Idem,  p.  1 6é  9  §•  i . 

NéCeiTaires  pour  dédgner  les  efpeces.  Idem» 

P    ^IU§'19. 
Les  noms  propres  appartiennent  uniquement 

aux  Aibftances.  /•/.  p.  141 ,  $.  41. 

Noms  des  modes  confédérés  dans  leur  première 
application.  Id»  p.  145*  ,  $.  44  45* 

Ceux  des  fubAances  confidérés  de  même.  Id* 
p.  159,  $.  4^. 
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Les   noms    fp^cifiques    Sf^ni&fttt  iiSétenKs 

chofes  en  ditfécens  hommes.  IJcm.  p.  ïïj  , 

§.48. 
Ils  foni  niU  à  la  place  de  bcliofe  qu'on  Tup- 

pofe  avoir  l'efTcoce  lédie  de  refpecc.  Id* 

P-  îH,  5-  A9. 
Noms  des  modes  miites  fouvent  doutem  à  caufe  - 

de  \i  granie  corai>olltioii  des  idées  qu'ils 

lîgoiScnc.  Idem.  p.  iSo ,  ^  €• 

Parce  qu'ils  n'ont  point  de  modèle  dans  U  na- 

luie./û.p.  îSi,^.  7. 
Parce  qu'on  apprend  le  fon  avant  !a  lîgnilîca- 

tion.  /if.  p.  r26,  S.  y. 

Noms  des  fubrtancei  douteux ,  parce  qu'ils  fa 
rapportent  i  des  modelw  qu'on  ne  peut 
connoîire,  ou  du  moins  que  d'une  manière 
impatfahe.  IJ.p.ipi,  §.  lU 

Il  cft  difficile  que  ces  noms  aient  des  (l^nifica- 
tians  dëiermiiiéej  dans  des  recherches  phi- 
lofophiques./i. p.  rçg,^,  ij. 

Exemple  fut  le  nom  de  liqueur.  Id.  p.  joo  , 

5".  16. 
Le  nom  d'or.  Jd.  p.  194 ,  $.  i j ,  Id,  p.  ;oj  , 

5.  17. 

Aiimj  d'idées  (impies  pourquoi  les  moins  dou- 
te ui. /<i'(/n.  p.  )o£,  $.  18. 

Les  idifes  les  moins  cBmpofées  ont  les  noms 
Us  moins  doutevu.  Jd.p.  jo3,  j.  13. 
Kofliire.  T.  ï,p.7î,S,  t. 
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Modes  de  nombres  font  les  idées  les  plus  £f- 
tioûes.  I<L  p.  7^1  $•  3* 

Démonilration  fur  les  nombres  tbnt  les  plos 
décerminées.  Ibid*  S.  3. 

Le  nombre  eft  une  mefure  générale.  7i*p.  87,' 

Il  nous  fournit  lldée  la  plus  claire  de  Finfinité. 
Ibid.  (•  13. 

Notions.  Idem.  p«  30^.  $•  %. 

o. 

yj bscvrit£  inévitable  dans  les  anciens  au^ 
teurs*  T.  3,  p.  x^o,  $.  lo. 

Quelle  eft  la  caufe  de  l'obfcurité  qui  (è  re&« 
contre  dans  nos  idées.  T.  x ,  p.  51^ ,  $.  3. 

Obftinis^  ceux  qui  ont  le  moins  examiné  les 
chofes  font  les  plus  obfliaés.  T.  4 ,  p.  1^7 , 

Opinion  ,  ce  que  c'eil.  Id.  p.  287  «  $.  3  y  p.  47^1 
S.  17. 

.  Comment  les  opinions  deviennent  des  prin-: 
cipes.  T.  1 9  p.  117  &  fuiv.  S.  zi,  &c. 

Les  opinions  des  autres  font  un   faux  fonde 
ment  d'aflentiment.  T.  4,  p.  ipx,  $.  6* 

On  prend  fouvent  des  opinions  fans  de  bonnes 
preuves.  Id»  p*  iP7  >  $•  3* 

L*Or  e(l  fixe  ,   difFérences  fîgnificacions  de  cette 
propofition.  T.  3 1  p.  155  >  §.  50. 
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L'eaupalTe  à  travers  l'or.  T.  i,  p.  143,*.  4. 

Organes,  Nosorgïneî  font  proporiionnés  2  notre 
ëtat  dans  ce  monde.  T.  ^  ,p.  349,  §.  ii-ijt 

Cù  ic  quand ,  ce  que  c'eft.  Id,  p.  Si ,  $.  8. 
P. 

i^AHTicuiiS,  joignent  enfemUe  les  parties 
du  dtfcours  ou  les  fentences  entietes.  T.  j  , 
p.MS>i-i- 
C'cft  des  particules  que  ilëpend  !a  beauté  dil 
langage.  W«w.  p,  z6o  ,  §,  », 

Comment  on  en  peut  connoître  Tufage-  Idim- 

p.  ifii,§.  3. 
Elles  expritneot  certaines  aftioQS  ou  difpofi- 

lions  de  l'efprii.  Idem,  p- 1.61 ,  $.  4. 

M.  Pii/td/avoit  une  excellente  mémoire.  T.  i, 

p.  434,  S.  9. 
P^^.^.T.i,p.îiî,S.  II. 

Comment  les  pattîens  nous  entraînent  dans 
l'etteur.  T.  4,  p.  ^6$ ,  f .  12. 

Elles  roulent  fur  le  plaifir  Si.  la  douleur.  T.  s  , 

p-  14t.,  S-  î- 
Rarement  une  paflion  eiifle  toute  feule.  Idem. 

p.iiî.i.SS- 
Péché,    chez  difFdientes  perfonnes  lîgnilie  des 

aflions  différentes.  T.  i,p.  110,  j.  ly. 
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Penfie.  Ceft  une  opération  &  non  refîence  de 
Tame.  Id.  p.  i^6,  $.  lo.  T.  l,  p.  143» 
§.4. 

■ 

Modes  de  penfer.  Id.  p.  1 3P  >  $•  T  &  i. 

Manière  ordinaire  donc  les  homnaes  penfent. 
Id.  p.  143  ,  §.  4. 

La  penfée  fans  mémoire  eft  inutile.  Tom.  i , 
p.  307,  §.15. 

Perception  de  crois efpeceSt  T.  1,  p.  168,  $.  5. 

Dans  la  perception  l'efpric  eft  pour  l'ordinaire 
padif.  T.  1,  p<  404,  f.  I. 

C'efl  une  impreffion  faite  fiir  l'elprit.  Ibidem* 
$.1,3. 

Dans  le  ventre  de  nos  mères.  Id,  p.'  407 ,  S.  f. 

DifFérence  entre  la  perception  &  les  idées  in- 
nées. Ibid.  f,  6» 

La  perception  met  de  la  différence  entre  les 
animaux  6c  les  végétaux*  /t^.  p.  41 7 ,  f  •  1 1. 

Les  différens  degrés  de  la  perception  montrent 
la  fagefT»  &  la  bonté  de  celui  qui  nous  a 
faits.  Id,  p.  418  ,  $.  11. 

La  perception  appartient  à  cous  les  animaux. 
Id,  p.  420,  §.  14. 

C'eft  la  première  encrée  â  la  connoiiïànce.  Id* 

p. 421,  §.  If. 

Perroifuet yC^m  parleroîc  raifonnablement,  s'ilpaf- 
feroir  dès  la  pour  homme^  &  s'il  en  porte- 
roit  le  nom.  T*  z ,  p.  441 ,  $•  8* 

Perfonne^  ce  que  c*cft.  Id*  p.  448 ,  %*9* 
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Terme  du  barreau.  Id,  p.  484,  $•  %6. 

La  même  con-fciencc  feule  fait  la  même  per- 
fonnalité.  Idem.  p.  457  ,  f .  1 3.  /</.  p.  478, 

La  même  ame  fans  la  même  con-fcience  ne 
fait  pas  U  même  perfonnalicé.  Id.  p.  4^5  9 
§.  M- 

La  récompenfe  &  la  punition  fui  vent  Tidenticé 
perfonnelle.  Id.  p.  470  ,  $.  1 8. 

Thyfique.  La  phyfique  n'eft  pas  capable  d'être 
une  fcience.Tom.  3 ,  p.  J  23  ,  §.  i6.  T.  4  , 
p.  157,  $•  10. 

*Elle  eft  pourtant  fort  utile.  7^.  p.  i^r ,  §.  ii. 

Comment  elle  peut  être  perfedionnée.  Ibid. 

Ce  qui  a  empêche  les  progrës.  Ibid* 

P/d{/7r& douleur.  T.  i,  p.  14^,  §.  i*ld.  p.  157, 
§•  15  &  16. 

Se  joignent  à  la  plupart  de  nos  idées.  T.  i^ 
p.  3^5>,  §.2. 

Pourquoi  ils  font  attachés  à  différentes  aflions» 
Ibid.  §.3. 

Preuves. T.  3  ,  p.  43^ ,  §.  3. 

Principes  pratiques  ne  font  pas  innés.  Tom.  i , 
p.  i6p,§.t. 

Ni  reçus  avec  un  confentement  unîvcrfel.  Id. 
p.  171,  §.V 

Ils  tendent  à  Talion. /</  p.  174,  §.3. 

Tout  le  monde  ne  convient  pas  fur  leur  fujet. 
Id.if,  100,  S  14* 
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Ils  font  ^fiërens.  /</•  p.  2 1  ^  9  $•  i  f  • 

Principes  y  ne  doivent  pas  être  reçus  (ans  un  fé- 
vere  examen.  T.  49  p.  245 ,  $.  4*  ii^em. 
•     p.  45^1  §•  8. 

Mauvalfesconfëqaences  des  (aux  principes.  7<^* 
P*458,§.p&io. 

Nal  principe  n*eft  inné.  T.  i ,  p.  1 1 }  ,  $•  i. 

Ni  reçu  avec  un  confencement  nnivcrfel.  1dm. 

p.    Il6y     $•    Xy&C. 

Comment  on  acquiert  ordinairement  les  pria- 
cipes.  Id.  p.  1 17.  $•  1 1 ,  &c. 

Ils  doivent  être  examinés.  Id.  p.  225 ,  {.  17. 

Ils  ne  font  pas  innés ,  fi  les  idées  dont  ils  font 
compofes  ne  font  pas  innées.  Id,  pag.  ii8> 
§.i. 

Termes  privatifs*  T.  3  ^  p.  ^i ,  §.  4. 

Probabilité^  ce  que  cef(.  T.  4 ,  p.  183  ^  §•  i ,  j. 

Les  fondemensde  la  probabilité.  Id.  p.  18  S, 
$•4* 

Sur  des  matières  de  fait.  Id,  p.  jo^  ,  $.  é. 

Comment  nous  devons  juger  des  probabilités* 
Id.  p.  i8^,  J.  5. 

DifHcuIrés  dans  les  probabilités.  Idem»  p.  310  y 

Fondemens  de  probabilité  dans  la  (péculatiofl. 
Id.f.  317,  S.  Il, 
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Fâuflès  règles  de  ptobabiliié.  W.p.4îï,  j.  7. 

Commeni  des   efpriis  prévenus  iviteni  de  fc 

rendre  à  la  probabilité. /i/.  467  ,  $.  13. 

PiopiiéUs  des  eflënces  fpéciSqucs  no  font  pas 

connues.  T.  j,  p.  195  ,  $.  11). 
Les  propriétés  des  chofes  font  eD  fon  grand 

nombre. /if.  p.  15,  $.  10,  /i^.  p.  31 ,  j.  14, 
Propofîilons  identiques,  n'enfcignent  tien.  T.  4, 

p.  I4J,  «■  1. 
Ni  les  gcaériques.  /•/.  p.  i  f  ; ,  §.  4.  /i/.  p.  1  £3, 

S.  13- 
Les  propolîcions  ou  une  partie  de  la  d^Sniiioa 

cft affirmée  du  fujet,  n'apprennent  rien.  Id. 

p.  iî5,5.ïSc  6. 
Sinon  la  lignification  de  ce  mot.  Jd.  p.  159, 

5.7. 
Les  proportions  générales  qui  regaidcnt  lej 

fubilances  font  en  générai  ou  frivoles  ou  în- 

ceitainei.  /•/.  p.  isi ,  ^■9- 
Proportions  purement  verbales  coniraenc  peu- 
vent être  connues.  Id.  p.  167,  $.  1 1. 
Termes  abflcaits  affirmés  l'un  de  l'autre  BC 

prodnifent  que  des  propolîtions  verbales. 

liidcm. 
Comme  auflî  lorfqu'une  partie  d'une  idée  com- 

pleie  eft  affirmée  du  tout.  7a'.p,iÉ8,  g.  ij. 
Il  y  a  plus  de  piopolïtions  purement  verbales 

qu'on  ne  croit  Ihid, 
Les  propofîtions  univerfelles  n'appartienncHt 

pas  jleiiltence.  Idcm.^.  17},  S- 1> 
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ne  paroiflènc  fi  l'oa  poavoit  décoanir  lel     , 
pecices  parties  des  corps.  Id.  p.  547,  §•  ii*    j 

Premières  qualités.  T.  i ,  p.  377,  $.  9. 

Comment  elles  produifenc  des  idées  en  noos. 
I<L  p.  380,  $•  !&• 

Secondes  qualités.  Id.  p.  381  >  $•  i|  9  &c. 

Les  premières  qualités  reilèmblent  â  nos  idée^i 
te  non  les  fécondes.  Idem*  p.  385  ,  $.  15. 

Trois  fortes  de  qualités  dans  les  corps.  Idtaiw 
p.  3^f  ,  $.  13.  Id*  p.  401 ,  $.  %6» 

Les  fécondes  qualités  font  de  fîmples  puiflào- 
ces.  Id,i^,  19%  &fuiv. $.  15,  24&25. 

Elles  n'ont  aucune  liaifbn  vifîble]  avec  les  pre- 
mières qualités.  Id.  p.  199  >  $•  x^* 
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Jtv  A I  s  0  M.  Différentes  fignifications  de  ce  mot 
T. 4,  p.  327,  §.  I. 

Ce  que  c'eft  que  laraifon.  Ibid.  $.  i. 
EUea  qaatres  parties,  ii.  p.  331  ^  $.3, 

Oà  ceft  que  la  raifen  nous  manque.  Idevu 
p.^66,  §,9. 

Elle  cft  néccfTaire  par-tout  hormis  dans  TiQ* 
tuition.  /^.  p.  371,  $.  14. 

Ce  que  c*eft  que  félon  larai(bn,  contraire  à 
la  raifon ,  &  au  deflus  de  la  raifon.  Idem* 
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Coofltlérée  cb  oppolïcloa  à  la  foi ,  ce  que 
c'eft.  70'.  p.  î89,§.  s. 

Elle  doit  avoir  lieu  dans  les  matières  de  reli- 
gion./a",  p.410  .S.  11. 

Elle  ne  nous  Tert  de  rien  pour  nous  faire  con- 
noîcre  dei  vérités  innées,  Toia,  i ,  p^  1 14 1 
5.3. 

L'acquilïtion  des  idées  ^^nérales  ,  des  termes 
—  ; >.  1 — :r__  "oiifent  ordinaire- 
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ment  enfemble.  /^.  p.  13^  ,  §. 
Rccompinft,  ce  que  c'eft.  T.  i,p.  498,$.  f. 
iJ/c/.  Idées  réelles. /^.  p.  Tf^ 
iîe)ï«jpn,T.  i,p.ï87,S.  4- 
Relatif.T.  î,  p.  401,  S-  i. 

Quelques  tenues  relatifs  pci;  pour  des  déco' 

minations  externes.  Id,  p    403,  §.  1. 
Quelques-uns  pour  des  termes  abfolus.  Idtm. 

p.  404,  §.}. 
Comment  on  peut  les  connoîire.  îd.  p.  414  , 

§.10. 
Plulîeurs  mots ,  quoîqu'al>rolus  en  apparence  ; 

font  relatifs.  Id.  41^,  §.  6, 

Relaùon.  T.  i ,  p.   47Î  ,   §.  7>  T.  1  ,  p.  401," 
5.1. 
Relation  ptop or ti on n elle.  Jd.^,  491,  $ji. 
Naturelle.  Id.  p.  4?i,  S-  »■ 
D'inftitution.W.p.  43S,S  J. 
Morale.  Z*/.  p.  4971 5- .4' 
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U  y  a  qotDticé  de  reladoof .  Id.  p.  517,  $•  t7t 

Elles  fe  terminent  â  des  idées  fimples.  Utnu 
p.  51^,  S.  i8. 

Notre  idée  de  la  relation  eft  claire,  li,  ^  jii» 

Noms  de  relations  doateux*  Ibid.  f*  ip. 

Les  relacions  qui  n'ont  pas  de  termes  corréla- 
tifs ne  font  pas  fi  communément  obtèrvées* 
Jd.  p.  403»  $•!• 

La  relation  efl  différente  des  chofes  qai  et 
font  le  fujec.  Id.  p.  40^ ,  $.  4« 

Les  relations  changent  fans  wfiX  arrive  aucun 
ehangement  dans  le  fujet*  tbid,  $•  ^« 

La  relation  eft  toujours  entre  deux  chofes.  lâ* 
p.  408,  $.  6. 

Toutes  chofes  font  capables  de  relation.  Idim* 
p-  40P ,  $.  7- 
.  L'idée  de  la  relation  fouvent  plus  claire  que 
celle  des  chofes  qui  en  font  le  fujet.  Idtm* 
p.  4109  $.  8* 

Les  relacions  fe  terminent  toutes  à  des  idées 
fluiples  venues  par  fenfacion  ou  par  réflexion* 
Id.^.  413,  5.^. 

Religion,  Tous  les  hommes  ont  du  tems  pour  s'en 
informer.  T.  4 ,  p.  44<5,  §.  3, 

Les  préceptes  de  la  religion  naturelle  font 
évidens.  T.  3  >  p.  3 14  y  $•  23. 

Réminifcence.  T.  i ,  p.  163 ,  J.  lo  Idem,  p.  i^3l| 

$.7. 

Ce  que  c'cft,  T.  * ,  p.  130 ,  K  x. 
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Réputation*  Elle  a  beaucoup  de  pouvoir  dans  la 
vie  ordinaire. /(£.  p.  508,  &.  !%• 

Révélation.  Fonde  mène  d'aflentimenc  qu'on  ne 
peuc  mettre  en  queilion.  7om«  4  9  p*  3 14» 

La  révélation  traditionale  ne  peut  introduire 
dans  Telprit  aucune  nouvelle  idée*  Idem* 

p.  J5H,5. 3- 

Elle  n*eil  pas  G  certaine  que  notre  raifon  ou 
nos  fens.  /</.  p.  3^4  ^  $•  4. 

Dans  des  matières  de  raironnement  nous 
n'avons  pas  befoin  de  révélation.  Id»  p.  3^, 

La  révélation  ne  doit  pas  prévaloir  fur  ce  que 
nous  connotflbos  clairement.  lùid.Scp.^oi^ 
§.  10. 

Elle  doit  pr^évaloir  ftK  les  probabilités  de  la 
raifoB.  Id.  p.  405  ^  $.  8  À  ^* 

Rhétorique  j  c'eft  Tart  de  tromper  les  hommes, 
T.  3,  p.  3^7,  $.34- 

Rien.  Cefl  une  démonflration  que  rien  ne  peuc 
produire  aucune  cbolè.  Tom.  4,  pag^  17^1 
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O^BLB,  blanc  â  l'œil,  pellacîJe  Jant  imiDh 
crofcope.T. 2,  p*  347>  $•  xi* 

Sagacité  ,  ce  que  c'cft.  T.  4 ,  p.  3 x8  ^  $.  %• 

Stf/sj"*  comment  il  paroic  dans  un  microfcopef 
Tia,p.  J47>^.  II* 

Savoir  f  mauvais  itzt  da  Givoir  dans  ces  dernieit 
£ecles«  T*  3 ,  p.  3x7  »  $•  7 »  &c. 

Le  (avoir  des  ^oles  confifte  prindpalemeat 
dans  i'abas  des  termes.  Idem,  page  3189 
$.8,&c. 

Un  tel  (avoir  eft  d'anedangerenfis  confi^aence. 
-W.p.  333*$.  I». 

Sieptiquiy  perfonne  n*eft  aflès  (ceptiqae  pour 
douter  de  (à  propre  exiftence,  T.  4 ,  p.  177^ 

Science.  Dlvifion  des  fciences  par  rapport  aux 
chofes  de  la  nature,  â  nos  allions,  &aux 
fignes  dont  nous  nous  fervons  pour  nous 
cntreH:ommuniquer  nos  penfées*  /J.p.  480, 
§.  I ,  &c. 

Il  nV  a  point  de  (cience  des  corps  naturels. 

T.  3,p.  ni»  5-»i>- 

Sens  ,  pourquoi  nous  ne  pouvons  concevoir 
d'autres  qualités  que  celles  qui  font  les  ob* 
jets  de  nos  fens.  1  •  i  >  p.  3  }4 1  $•  3* 

Les 


I 
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Les  Cens  sp^tfaaeat  à  difcernec  Ici  objets  pat 

reiercics.T.î,p.40i,S.ti. 
lis  ne  peuvent  êtie  aScâés  que  pat  coniaft.  IJ. 

p.  44!^,  *.  II- 
Des  feus  plus  vifs  ne  nous  feroient  pas  2TaQ- 

tageuï.T.  i,p.  î4S,5-ii- 
Les  organes  de  nos  feas  proportionnés  i  notre 

itat./ii^.  ■:•- 

Senfation.  T.  i ,  p.  iS6 ,  Ç.  ) .  ^ 

Peuictre  diftinguée  des  autres  perceptions. 

T.  j,p,  4îi,5.  14. 
Eïpliquée.T.  I,  p.  î8o,S.  it,tc. 
Ce  fjue  c'eft.  T,  i ,  p.  i  js  ,  ^.  i. 
Connoiflance  fenlîble  auffi  cettaine  qu'il  le 

iàut.  T.  4,  p,  m  ,  $.  8. 
Ne  Tapas  au-deliitleraftc pcéfent.i^/.p.  117, 

§.9- 

Idées  (impies.  T.  i ,  p.  331,  },  i. 

Ne  fonr  pas  fotinées  par  l'crptii, /t/.  p.  331, 

§.  1. 
Sont  les  maiéciaui  ^e  toutes  nos  connoiCTances. 

Id  p.  3Ê8,  S,  10. 
Sont  toutes  polit iv es.  y  1^.  p.  371  ji-  i. 
Fort  diS'éreDtes  de  leurs  caufes,  JUd,  $.  !•;• 
Solidité.  Id.  p.  343 ,  §■  I- 
Inféparable  du  corps,  liid. 
Par  elle  le  corps  remplît  l'eCpace.  lèiJ.  {.  4. 
On  en  acquiert  l'idée  pat  l'aitoucbemeni.  liiJ. 
Tome  IF.  A  a 
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'5^1^  ce  qui  le  cooftitae.  T.  z,  p.  4^p,  $•  17» 
iV.  p.  471 ,  $.  xo,  Id.  p.  478,  $•  x2»  ^^* 

54A»fesoiades»T.  r^p.  13,(1$.  3* 

Stupidité.  T.  I ,  p.  43)  ^  §•  8. 

Sttbftance.  T*  i ,  }i^ ,  (•  i* 

Noas  n*en  aycns  aucune  Uée.  T.  z ,  p.  15^  j 
§.  18. 

Elle  ne  pcat  guère  Sose  coonue.  T»  ^ ,  p»  4^» , 
$.é,&c. 

Noue  certitude  touchaiM  les  fisbftaaceft  «e 
s'étend  pas  foR  loin.  T.  4»p'*^4>  $*79 
p.86,  S.  i^. 

Dans  les  fubfhinces  aous>  devins  reâifier  la 
£gnifîcacion  de  leurs  noiss  par  les  ehofes 
plutôt  que  par  des  définitions.  T.  3 ,  p.  40^, 
$.  14* 

Leurs  idées  font  fingulîçres  ou  colledfîves.  T. 

I,P*474,$.  ^• 

Nous  n'ayons  point  d'idée  dif^A^e  de  la  fubr- 
tance.  Id.  p.  4^^* ,  $.  18  St  i^. 

Nous  n'avons  aucune  idée  d'une  pore  (ubftance. 
T.  i,p.  330,$.  1. 

Quelles  font  nos  idées  des  différentes  for^s  de 
fubftances.  /</.  p.  333  ,  $.  3  ,  4,.^. 

Ce  qui  eft  â  obferver  dans  nos  idées  des  Cubf- 
tances.  W.p,  3^2,$.  37i 
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Id^es  colleârives  des  fubftances.  Id.  p.  ^96. 

Sont  des  idées  (inguUeses.  Id.  p.  3^7 ,  §.  i. 

Trois  fortes  de  fubftances.  Id.  p.  430,  $.  i. 

Les  idées  des  fubdances  ont  utt  dotiUe  ràppon 
dans  refprit.  ld\  p*  574>  $  6* 

lies  propriétés  des  fabflancesfenren  fort  grsMidi 
nombre,  &  n«  fauroient  être  toutes  connues. 
Id.  p.  ySf ,  S.  p  &  10. 

La  plus  parfaite  idée  àts  fubflances.  LL  p.  340, 

§.7. 

Trois  fortes  d*idées  conftituent  notre  idée 
complexe  de^fubflances.  Id,  p.  344, 9»  5. 

Subtilité  y  ce  que  c'ed.  T.  3  ,  p.  3 18 ,.  $.  8. 

Suceeffion ,   idée  qui  nous  vient  pcincipalenrent 
ir  la  fuite  de  nos  idées.  T.  i ,  p*  3  68 ,  $.  ^^ 

2  ,  p*  IX  ,  §•  6. 

Et  cette  fuite  d*idées  en  efl la  mefure.  /</.  p.  i S, 
§.  II. 

S^llozifme ,  n*eft  d*aucun  fecours  pour  raifomier.^ 
T.  4,  p.  331,$.  4.  * 

Son  ufage.  Ibid, 
♦Inconréniens  qn'il  produit.  Ihid» 
Il  n'efl  d'aucun  ufage  dans  les  probabilités.  Jd* 

P  3  57>  §•  f- 
N'aide  point  à  faire  de  nouvelles  découvertes. 
Id.  p.  358,$.  6. 

Ou  â  avancer  nos  connoiflances.  Id,p^^6%^ 
§7. 

On  peut  faire  des  fyllogifmes  fiir  des  cho(ès 
particulières  /</.  p.  363  ,  $.  8. 
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Univerfarué ntfï  que  dans  les  fîgnes.  T.  5 ,  p.  9]i 
$.11.  . 

Vniyerfaux ,  comment  faits.  T.  i ,  p.  4^5 ,  $.  p. 

VûUùon  y  €ê  qse  e'cft.  T.  »,  p.  ï66^  ^  ^  ^  ii. 
p.  181  ,  iffs. 

Mieui  connue  ^  r  réflexion  ^oe  p»  des  mots* 

Volontaire ,  ce  que  c'eft.  /V.  p*  î  ^8  »  $.  5  9  p*  T7^y 
$.11,  iV.p.ioOy  §•  28. 

Volonté ^Qt  que  c*eft.  /V.  p*  i^S  > $>.  5  y  p.  181  > 
$.  i$,i/i. p.  101,  $.2^. 

Ce  qui  détermine  la  volonté.  ïbid^ 

Elle  cft  foulent  confondue  a?ec  le  defir.  idem.    \ 
xoi,  §.  30. 

Elle  n'influe  que  fur  nos  propres  allions.  ihiL 

C'eft  à  elles  qu'elle  £e  termine,  idem,  p.  215, 
$•40. 

La  volonté  e(l  déterminée  par  la  pins  grande 
inquiétude  pré(ènte ,  &  capable  d'êtrç  éloi- 
gnée. Ibid, 

La  volonté  cft  la  puiflance  de  vouloir..  T.  i  > 
p.  3^7,  $.2. 

Vuide.  Il  cft  poflîble.  ii.  p.  504,  §.  21. 

Le  mouvement  prouve  le  vuide.  /^.  p.  ^o$y 
§.13. 

Nous  avons  une  idée  du  vuide.  rW.  p.  54^,$*  ^% 
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